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PRÉFACE 

DE  L'ÉDITION  DE  1729. 


J-j'OEdipe,  dont  on  donne  cette  nouvelle  édî- 
lion,  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  la  fm 
de  l'année  1738.  Le  public  le  reçut  avec  beau- 
coup d'indulgence.  Depuis  même,  cette  tragédie 
s'est  toujours  sautenuesur  le  théâtre,  et  on  la  re- 
voit encore  avec  quelque  plaisir,  malgré  ses  dé- 
fauts ;  ce  que  j'attribue  en  partie  à  l'avantage 
qu  ellea  toujours  eu  d'être  très-bien  représentée, 
et  en  partie  à  la  pompe  et  au  pathétique  du  spec- 
tacle même. 

Le  P.  Folard,  jésuite,  et  TVI.  de  la  Motte,  de 
l'académie  française,  ont  depuis  traité  tous  deux 
le  même  sujet,  et  tous  deux  ont  évité  les  défauts 
dans  lesquels  je  suis  tombé.  Il  ne  m'appartient 
pas  de  parler  de  leurs  pièces;  mes  critiques,  et 
même  mes  louanges,  paroîtroieut  également  sus- 
pectes *. 

Je  suis  encore  plus  éloigné  de  prétendre  donner 

'^  M.  de  la  Motte  donna  deux  OEdipes,  en  1726,  fuu 
en  rimes,  et  Tautre  en  prose  non  rimée.  L'Œdipe  en 
rimes  fut  représenté  cjuatre  foii,  Vautre  a*a  jamais  été 
joué. 
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iiuc  poétique  à  Toccasion  de  cette  tragédie  :  je 
suis  persuadé  que  tous  ces raisonnemens  délicats, 
tant  rebattus  depuis  quelques  années ,  ne  valent 
pas  une  scène  de  géaie ,  et  qu'il  y  a  bien  plus  à 
apprendre  dans  Polyeucte  et  dans  Ciuna,  que 
dans  tous  les  préceptes  de  l'abbé  d'Aubignac  :  Sé- 
vère et  Pauline  sont  les  véritables  maîtres  de  l'art. 
Tant  de  livres  faits  sur  la  peinture  par  des  con- 
noisseurs  n'instruiront  pas  tant  un  élève  que  la 
seule  vue  d'une  tête  de  Raphaël. 

Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépendent  de 
l'imagination  sont  tous  aisés  et  simples ,  tous  pui- 
sés dans  la  nature  et  dans  la  raison.  Les  Pradon 
et  les  Boyer  les  ont  connus  aussi  bien  queles  Cor- 
neille et  les  Racine  :  la  difFérence  n'a  été  et  ne 
sera  jamais  que  dans  l'application.  Les  auteurs 
d'Armide  et  d'Issé,  et  les  plus  mauvais  composi- 
teurs, ont  eu  les  mêmes  règles  de  musique.  Le 
Poussin  a  travaillé  sur  les  mêmes  principes  que 
Vignon.  Il  paroit  donc  aussi  inutile  de  parler  de 
règles  à  la  tête  d'une  tragédie,  qu'il  le  seroit  à  un 
peintre  de  prévenir  le  public  par  des  disserta- 
tions sur  ses  tableaux,  ou  à  un  musicien  de  vou- 
loir démontrer  que  sa  musique  doit  plaire. 

Mais  puisque  M.  de  la  Motte  veut  établir  des 
règles  toutes  contraires  à  celles  qui  ont  guidé  nos 
grands  maîtres,  il  est  juste  de  défendre  ces  an- 
ciennes lois ,  non  parce  qu'elles  sont  anciennes , 
mais  parce  qu'elles  sont  bonnes  et  nécessaires,  et 
qu'elles  pourroient  avoir  dans  un  homme  de  son 
mérite  un  adversaire  redoutable. 
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DES  TROIS  UNITÉS. 

M.  de  la  Moite  veut  d'abord  proscrire  l'unité 
d'action  ,  de  lieu  et  de  temps. 

Les  Français  sont  les  premiers  d'entre  les  na- 
tions modernes  qui  ont  tait  revivre  ces  sages  rè- 
gles du  théâtre  :  les  autres  peuples  ont  été  long- 
temps sans  vouloir  recevoir  un  joug  qui  parois- 
soit  si  sévère  ;  mais  comme  ce  joug  étoit  juste,  et 
que  la  raison  triomphe  entîn  de  tout ,  ils  s'y  sont 
soumis  avec  le  temps.  Aujourd'hui  m.ême  en 
Angleterre  ,  les  auteurs  affectent  d'avertir  ,  au- 
devant  de  leurs  pièces ,  que  la  durée  de  l'action 
est  égale  à  celle  de  la  représentation;  et  ils  vont 
plus  loin  que  nous ,  qui  en  cela  avons  été  leurs 
maîtres.  Toutes  les  nations  commencent  à  regar- 
der comme  barbares  les  temps  où  cette  pratique 
étoit  ignorée  des  plus  grands  génies ,  tels  que  don 
Lopez  de  Ye.2"a  et  Shakespeare,  elles  avouent 
même  l'obligation  qu'elles  nous  ont  de  les  avoir 
retirées  de  cette  barbarie:  faut-il  qu'un  Français 
se  serve  aujourd'hui  de  tout  son  esprit  pour  nous 
y  ramener? 

Quand  je  n'aurois  autre  chose  à  dire  à  M.  de 
la  Motte ,  sinon  que  MM.  Corneille  ,  Racine  , 
Mohère  ,  Addisson  ,  Congre  ve  ,  Maffei,  ont  tous 
observé  les  lois  du  théâtre  ,  cV-n  seroit  assez  pour 
devoir  arrêter  quiconque  voudroit  les  violer; 
mais  M.  de  la  Motte  mérite  qu'on  le  combatte 
par  des  raisons  plus  que  par  des  autorités. 
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Qu'est-ce  qii'une  pièce  de  théâtre?  la  repré- 
sentation d'une  action.  Pourquoi  d'une  seule,  et 
non  de  deux  ou  trois?  C'est  que  l'esprit  humain 
ne  peut  embrasser  plusieurs  objets  à  la  fois;  c'est 
que  l'intérêt  qui  se  partage  s'anéantit  bientôt; 
c'est  que  nous  sommes  choqués  de  voir  ,  même 
dans  un  tableau,  deux  événemens ;  c'est  qu'enfia 
la  nature  seule  nous  a  indique  ce  précepte,  qui 
doit  ctie  invariable  comme  elle. 

Parla  même  raison,  l'unité  de  lieu  est  essenf- 
tieile  ;  car  une  seule  action  ne  peut  se  passer  en 
plusieurs  lieux  à  la  fois.  Si  les  personnages  que 
je  vois  sont  à  Athènes  au  premier  acte, comment 
peuvent-ils  se  trouver  en  Perse  an  second? M. Le 
Brun  a-t-il  peint  Alexandre  à  A.belles  et  dans 
les  Indes  sur  la  même  toile  ?  «  Je  ne  serois  pas 
»  étonné,  dit  adroitement  M.  de  la  Motte,  qu'une 
w  nation  sensée,  mais  moins  amie  des  règles, 
V)  s'accommodât  de  voir  Coriolan  condamné  à 
î)  Piome  au  premier  acte  ,  reçu  chez  les  Volsques 
»  au  troisième,  et  assiégeant  Rome  au  quatriè- 
»  me  ,  etc.  »  Premièrement,  je  ne  conçois  point 
qu'un  peuple  sensé  et  éclairé  ne  fut  pas  ami  de 
règles  toutes  puisées  dans  le  bon  sens,  et  toutes 
faites  pour  son  plaisir;  secondement,  qui  ne  sent 
que  voilii  trois  tragédies,  et  qu'un  pareil  projet  ,. 
fùt-il  exécuté  même  en  beaux  vers  ,  ne  seroit  ja- 
mais qu'une  pièce  de  Jodelle  ou  de  Hardy,  ver- 
sifiée par  un  moderne  habile? 

L'unité  de  temps  est  jointe  naturellement  aux 
deux  premières.  Eu  voici,  je  crois,  une  preuve 
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Bien  sensible,  ^assiste  a  une  tragédie,  c'est-a-dire, 
à  la  représentation  d'une  action:  le  enjet  e?l  Ti-lC^ 
complissement  de  cette  action  unique.  On  cons- 
pire contre  Auguste  dans  PtOme  :  je  veux  savoir 
ce  qui  va  arriver  d  Auguste  et  des  conjurés.  Si 
le  poète  fait  durer  l'action  quinze  jours  ,  il  doit 
me  rendre  compte  de  ce  qui  se  sera  passé  dans 
ces  quinze  jour^;  car  je  suis  là  pour  être  informé 
de  ce  qui  se  passe ,  et  rien  ne  doit  arriver  d'inu- 
tile. Or,  s'il  met  devant  mes  yeux  quinze  jours 
d'événemens  ,  voilà  au  moins  quinze  actions  dif- 
férentes ,  quelque  petites   qu'elles  puissent  être. 
Ge  n'est  plus  uniquement  cet  accomplissement 
delà  conspiration  auquel  il  faUoit  niarclier  rapi- 
dement,  c'est  une  longue  histoire,   qui  ne  sera 
plus  intéressante,  parce  qu'elle  ne  sera  pins  vive, 
parce  que  tout  se  sera  écarté  du  moment  de  la 
décision  ,  qui  est  le  seul  que  j'^attends.  Je  ne  sviis 
point  venu  à  la' comédie  pour  entendre  l'histoire 
d'un  héros  ,  mais  pour  voir  un  seul  événement 
de  sa  vie.  Il  y  a  plus;  le  spectateur  n'est  que  trvois 
heures  à  la  comédie;  il  ne  faut  donc  pas  que  l'ac- 
tion dure  plus  de  trois  heures.   Cinna,   Andro- 
maque,  Bajazet,  OEdipe  ,   soit  celui   du  grand 
Corneille,   soit  celui    de    M.  de  la  jNIotîe  ,  soit 
même  le  mien  ,  si  j'ose  en  parler  ,  ne  durent  pas 
davantage.    Si  quelques    autres    pièces  exigent 
plus  de  temps  ,   c'est  une  licence  qui  n'est  par- 
donnable qu'en  faveur  des  beautés  de  l'ouvrage; 
et  plus  cette  licence  est  grande,  plus  elle  est 
faute. 
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Nous  étendons  souveui  i'anite  de  temps  Jusqu'à 
r:r.^!-T:''^^'?^^"^Ç5,  et  l'unité  de  lieu  a  l'en- 
ceinte  de  tout  un  palais.  Plus  de  sévérité  rendroit 
quelquefois  d'assez  beaux  sujets  impraticables,  et 
plus  d'indulgence  ouvriroit  la  carrière  à  de  trop 
grands  abus  ;  car  s'il  étoit  une  fois  établi  qu'une 
action  théâtrale  put  se  passer  en  deux  jours,  bien- 
tôt quelque  auteur  y  emploieroit  deux  semaines, 
et  un  autre  deux  années^  et  si  l'on  ne  réduisoit 
pas  le  lieu  de  la  scène  à  un  espace  limité  ,  nous 
verrions  en  peu  de  temps  des  pièces  telles  que 
l'ancien  Jules-César  des  x\ng]ais ,  où  Cassius  et 
Brutussont  à  Rome  au  premier  acte  ,  et  en  Thes- 
salie  dans  le  cinquième. 

Ces  lois  observées ,  non  -seulement  servent  à 
écarter  les  défauts ,  mais  elles  amènent  de  vraies 
beautés  ;  de  même  que  les  règles  de  la  belle  ar- 
chitecture exactement  suivies  composent  néces- 
sairement un  bâtiment   qui  plaît  à  la  vue.  On 
voit  qu'avec  l'unité  de  temps, d'action  et  de  lieu, 
il  est  bien  diiucile  qu'une  action  ne  soit  pas  sim- 
ple :  aussi  voilà  le  mérite  de  toutes  les  pièces  de 
M.   Racine,  et    celui  que    demandoit  Aristoie. 
M.  de  la  Motte,  en  défendant  une  tragédie  de  sa 
composition  ,  préfère  à  cette  noble  simplicité  la 
multitude  des  événemensj  il  croit  son  sentiment 
autorisé  par  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  Bérénice,^ 
par  l'estime  où  est  encore  le  Cid.  Il  est  vrai  que 
le  Cid  est  plus  touchant  que  Bérénice;  mais  Bé- 
rénice n'est  condamnable   que  parce  que  c'est 
une  élégie  plutôt  qu'une  tragédie  simple;  elle 
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Cidjdônt  l'action  est  véritablement  tragique  ,  ne 
doit  point  son  succès  à  la  multiplicité  des  évé- 
nemensj  mais  il  plaît  malgré  cette  multiplicité, 
comme  il  touche  malgré  l'infante  ,  et  non  pas  à 
cause  de  l'infante, 

M.  de  la  Motte  croit  qu'on  peut  se  mettre  au- 
dessus  de  toutes  ces  règles, en  s'en  tenant àl'unité 
d'intérêt  qu'il  dit  avoir  inventée  ,  et  qu'il  appelle 
un  paradoxe;  mais  cette  unité  d'intérêt  ne  me 
paroît  autre  chose  que  celle  dé  l'action,  a  Si  plu- 
»  sieurs  personnages,  dit-il,  sont  diversement 
»  intéressés  dans  le  même  événement,  et  s'ils 
»  sont  tous  dignes  que  j'entre  dans  leurs  passions, 
»  il  y  a  alors  imité  d'action  et  non  pas  unité 
))  d'intérêt.  *  » 

^  Je  soipçonne  qu'il  y  a  une  erreur  dans  cette  propo- 
sition ,  qui  m'avoitparu  cVabord  très-plausible^  je  supplie 
M.  de  la  Motte  de  Texaminer  avec  moi.  N'y  a-t-il  pas  dans 
Rodogune  plusieurs  personnages  principaux  diversement 
intéressés  ?  Cependant  il  n'y  a  réellemcut  qu'un  seul  in- 
térêt dans  la  pièce,  qui  est  celui  de  l'amour  de  Rodoguue 
^t  d'Autiochus.  Dans  Britanuicus,  Agrippine,  Néron, 
Narcisse,  Britannicvis,  Junie,  n'ont-ils  pas  tous  des  inté- 
rêts séparés?  ne  méritent-ils  pas  tous  mon  attention?  Ce- 
pendant ce  n'est  qu'à  l'amour  de  Britannicus  et  de  Junie 
que  le  public  prend  une  part  intéressante.  Il  est  donc 
très-ordinaire  qu'un  seul  et  unique  intérêt  résulte  de  di- 
verses passions  bien  ménagées.  C'est  un  centre  où  plu- 
siem-s  lignes  différentes  aboutissent  :  c'est  la  principale 
figure  du  tableau,  que  les  autres  font  paroître  sans  se  dé- 
rober à  la  vue.  Le  défaut  n'est  pas  d'amener  sur  la  scène 
plusieurs  personnages  avec  des  désirs  et  des  desseins  difle- 
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Depuis  que  j'ai  pris  la  liberté  de  disputer 
contre  M.  de  la  Motte  sur  cette  petite  question  , 
j'ai  relu  le  discours  du  grand  Corneille  sur  les 
trois  unite's  :  il  vaut  mieux  consulter  ce  grand 
maître  que  moi.  Yoici  comme  il  s'exprime:  «  Je 
»  tiens  donc  ,  et  je  l'ai  déjà  dit ,  que  l'unité  d'ac- 
»  tion  consiste  en  l'unité  d'intrigue  et  en  l'unité 
»  de  péril.»  Que  le  lecteur  iise  cet  endroit  de 
Corneille  ,  et  il  décidera  bien  vite  entre  M.  de 
la  Motte  et  moi  ;  et ,  quand  je  ne  serois  pas  fort 
de  l'autorité  de  ce  grand  homme,  n'ai-je  pas 
encore  une  raison  plus  convaincante  ?  c'est  l'ex- 
périence. Qu'on  lise  nos  meilleures  tragédies  fran- 
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rens  ;  le  défaut  est  de  ne  savoir  pas  fixer  notre  intérêt  sur 
un  seul  objet,  lorsqu'on  en  présente  plusieurs.  C'est  alors 
qu'il  n'y  a  plus  unité  d'intérétj  et  c'est  alors  aussi  qu'il 
n'y  a  plus  unité  d'action. 

I.;i  tragédie  de  Pompée  en  esirun  exemple  :  César  vient 
en  Egypte  pour  voir  Cléopàtre;  Pompée,  pour  s'y  réfu- 
gier j  Ciéopàtre  vetU  étie  aimée  et  régner;  Comélie  veut 
se  venger  sans  savoir  comment;  Ptolomée  songe  à  confier- 
ver  sa  courenne;  Toutes  ces  parties  désassemblécs  ne  com- 
posent point  un  tout;  aussi  l'action  est  double  et  même 
triple ,  cl  le  spectateur  ne  s'intéresse  pour  personne. 

Si  ce  n'^sl  point  une'  témérité  d'oser  mêler  mes  défauts 
avec  ceux  du  grand  Corneille,  j'ajouterai  qije  mon  OEdipe 
est  encoreime- preuve  que  des  intérêts  très-divers,  et,  si 
je  puis  user  de  ce  mot,  mal  assortis,  font  nécessairement 
une  duplicité  d'action.  L'amour  de  Philoctt'te  n'est  point 
lié  à  la  situation  d'QEdipe,  et  dès -là  cette  pièce  es6 
donble> 

JYotc  tirée  de  rdililion  de  1730. 
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çaises  ,  on  trouvera  toujours  les  personnages 
principaux  diversement  intéressés;  mais  ces  inté- 
rc'ts  divers  se  rapportent  tous  à  celui  du  person- 
nage principal  ,  et  alors  il  y  a  unité  d'action.  Si 
au  contraire  tous  ces  intérêts  différens  ne  se  rap- 
portent pas  au  principal  acteur ,  si  ce  ne  sont 
pas  des  lignes  qui  aboutissent  à  un  centre  com- 
mun ,  l'intérêt  est  double  ,  et  ce  qu'on  appelle 
action  au  théâtre  l'est  aussi^Teiions-nous-en  donc , 
comme  le  grand  Corneille  ,  aux  trois  unités  , 
dans  lesquelles  les  autres  règles ,  e'est-à-dire  les 
autres  beautés  ,  se  trouvent  renfermées. 

M^  de  la  Motte  les  appelle  des  principes  de 
fantaisie ,  et  prétend  qu'on  peut  fort  bien  s'en 
passer  dans  nos  tragédies,  parce  qu'elles  sont 
négligées  dans  nos  opéras.  C'est,  ce  me  semble, 
vouloir  réformer  un  gouvernement  régulier  sur 
l'exemple  d'une  anarchie» 

DE  L'OPÉRA. 

L'opéra  est  un  spectacle  aussi  bizarre  que  ma^ 
gnifique ,  où  les  yeux  et  les  oreilles  sont  plus  sa- 
tisfaits que  l'esprit ,  où  l'asservissement  à  la  mu- 
sique rend  nécessaires  les  fautes  les  plus  ridicules, 
où  il  faut  chanter  des  ariettes  dans  la  destruction 
d'une  ville  ^  et  danser  autour  d'un  tombeau  ,  où 
l'on  voit  le  palais  de  Pluton  et  celui  du  Soleil  ; 
des  dieux  ,  des  démons ,  des  magiciens,  des  pres- 
tiges, des  monstres  ,  des  palais  formés  et  détruits 
en  un  cliu-d'œil.  On  tolère  ces  extravagances,  on 
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les  aime  même  ,  parce  qu'on  est  là  dans  le  pays 
des  fées  ,  et ,  pourvu  qu'ii  y  ait  du  spectacle ,  de 
belles  danses  ,  une  belle  musique  ,  quelques  scè- 
nes intéressantes  ,  on  est  content.  Il  seroit  aussi 
ridicule  d'exiger  dans  Alceste  l'unité  d'action,  de 
lieu  et  de  temps  ,  que  de  vouloir  introduire  des 
danses  et  des  démons  dans  Cinna  et  dans  Rodo- 
gune. 

Cependant,  quoique  les  opéras  soient  dispensés 
de  ces  trois  règles,  les  meilleurs  sont  encore  ceux 
où  elles  sont  le  moins  violées  :  on  les  retrouve 
même,  si  je  ne  me  trompe,  dans  plusieurs,  tant 
elles  sont  nécessaires  et  naturelles,  et  tant  elles 
servent  à  intéresser  le  spectateur. Comment  donc 
M.  de  la  Motte  peut-il  reprocher  à  notre  nation 
la  légèreté  de  condamner  dans  un  spectacle  les 
mêmes  choses  que  nous  approuvons  dans  un 
autre?  Il  n'y  a  personne  qui  ne  pût  répondre  à 
M.  de  la  Motte  :  «  J'exige  avec  raison  beaucoup 
))  plus  de  perfection  d'une  tragédie  que  d'un  opéra, 
»  parce  qu'à  une  tragédie  mon  attention  n'est 
»  point  partagée,  que  ce  n'est  ni  d'une  sara- 
M  bande,  ni  d'un  pas  de  deux ,  que  dépend  mon 
w  plaisir,  et  que  c'est  à  mon  ame  uniquement 
»  qu'il  faut  plaire.  J'admire  qu'un  homme  ait  su 
»  amener  et  conduire  dans  un  seul  lieu  et  dans  un 
»  seul  jour  un  seul  événement  que  mon  esprit 
»  conçoit  sans  fatigue,  et  où  mon  cœur  s'intéresse 
»  par  degrés.  Plus  je  vois  combien  cette  simpli- 
»  cité  est  dilllcile,  plus  elle  me  charme^  et  si  je 
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V  veux  ensuite  me  rendre  raison  de  mou  plaisir, 
»  je  trouve  que  je  suis  de  l'avis  deM.  Despre'aux, 
w  qui  dit  : 

»  Qu  en  un  lieu,  qu  en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
w  Tienne  jusqu'à  la  fin  le  tliéàlre  rempli. 

»  J'ai  pour  moi,  pourra-t-il  dire,  Tautorite'  du 
»  grand  Corneille  :  j'ai  plus  encore  j  j'ai  son  exeni- 
»  pie ,  et  le  plaisir  que  me  font  ses  ouvrages  à  pro- 
»  portion  qu'il  a  plus  ou  moins  obéi  à  cette  règle.  » 

M.  de  la  Motte  ne  s'est  pas  contenté  de  vouloir 
ôter  du  théâtre  ses  principales  règles,  il  veut  en- 
core lui  ôter  la  poésie,  et  nous  donner  des  tragé- 
dies en  prose. 

DES  TRAGÉDIES  EN  PROSE. 

Cet  auteur  ingénieux  et  fécond ,  qui  n'a  fait  que 
des  vers  en  sa  vie ,  ou  des  ouvrages  de  prose  àl'oc- 
casion  de  ses  vers,  écrit  contre  son  art  même  et 
le  traite  avec  le  même  mépris  qu'il  a  traité  Ho- 
mère, que  pourtant  il  a  traduit.  Jamais  Virgile, 
ni  le  Tasse,  ni  M.  Despréaux,  ni  M.  Racine,  ni 
M.  Pope,  ne  se  sont  avisés  d'écrire  contre  l'har- 
monie des  vers  ;  ni  M.  de  Lulli  contre  la  musique, 
ni  M.  Newton  contre  les  mathématiques.  On  a  vu 
des  hommes  qui  ont  eu  quelquefois  la  foiblessede 
se  croire  supérieurs  à  leur  profession,  ce  qui  est 
le  sûr  moyen  d'être  au-dessous;  mais  on  n'en  avoit 
point  encore  vu  qui  voulussent  l'avilir.  Il  n'y  a 
que  trop  de  personnes  qui  méprisent  la  poésie , 
faute  de  la  connoître.  Paris  est  plein  de  gens  de 
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bon  sens,  nés  avec  des  organes  insensibles  à  toiile 
harmonie ,  pour  qui  de  la  musique  n'est  que  du 
bruit,  et  à  qui  la  poésie  ne  ^aroît  qu'une  folie 
ingénieuse.  Si  ces  personnes  apprennent,  qu'un 
homme  de  mérite  qui  a  fait  cinq  ou  six  volumes 
de  vers  est  de  leur  avis,  ne  se  croiront-elles  pas 
en  droit  de  regarder  tous  les  autres  poètes  comme 
des  fous,  et  celui-là  comme  le  seul  à  qui  la  raison 
est  revenue?  11  est  donc  nécessaire  de  lui  répondre, 
pour  l'honneur  de  Tart,  et,  j'ose  dire,  pour  l'hon- 
neur d'un  pays  qui  doit  une  partie  de  sa  gloire 
chez  les  étrangers  à  la  perfection  de  cet  art  même. 

M.  de  la  Motte  avance  que  larimeest  un  usage 
,  barbare  in\  enté  depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre,  ex- 
cepté les  anciens  Romains  et  les  Grecs,  ont  rimé 
et  riment  encore.  Le  retour  des  mêmes  sons  est  si 
naturel  à  l'homme,  qu'on  a  trouvé  la  rime  établie 
chez  les  sauvages  commeelle  Testa  Rome,  à  Paris, 
il  Londres  et  à  Madrid.  Il  y  a  dans  Montaigne  une 
chanson  en  rimes  américaines,  traduite  en  fran- 
çais ;  on  trouve  dans  un  des  spectateurs  de  M.  Ad- 
disson  une  traduction  d'une  ode  laponne  rimée, 
qui  est  pleine  de  sentiment. 

TiCs  Grecs,  quibus  dédit  ore  rotundo  Musa  loquij 
nés  sous  un  ciel  plus  heureux  ,  et  favorisés  par  la 
natui^  d'organes  plus  délicats  que  les  autres  na- 
tions, formèrent  une  langue  dont  toutes  les  syl- 
labes pouvoient,  par  leur  longueur  ou  leur  briè- 
veté, exprimer  les  sentimens  lents  ou  impétueux 
^ieTame.  De  cette  variété  de  syllabes  et  d'iutona- 
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tîoDsresuîtoitflaQS  leurs  vers,  et  même  aussi  dans 
leur  prose,  une  harmonie  que  les  anciens  Italiens 
sentirent,  qu'ils  imitèrent,  et  qu'aucime  nation 
n'a  pu  saisir  après  eux.  Mais  soit  rime,  soit  syl- 
labes cadencées,  la  poésie,  contre  laquelle  M.  de 
la  Motte  se  révolte,  a  été  et  sera  toujours  culti- 
vée par  tous  les  peuples. 

Avant  Hérodote ,  l'histoire  même  ne  s'écrivoit 
qu'en  vers  chez  les  Grecs,  qui  avoient  pris  cette 
coutume  des  anciens  Egyptiens,  le  peuple  le  plus 
sage  de  la  terre,  le  mieux  policé  et  le  plus  savant. 
Cette  coutume  étoit  très-raisonnable;  car  le  but 
de  l'histoire  étoit  de  conserver  à  lapostérité  la  mé- 
moire du  petit  nombre  de  grands  hommes  qui 
lui  dévoient  servir  d'exemple.  On  nes'étoit  point 
encore  avisé  de  donner  l'histoire  d'un  couvent, 
ou  d'une  petite  ville ,  en  plusieurs  volumes  in- 
folio ;  on  n'écrivoit  que  ce  qui  en  étoit  digue ,  que 
.-€e  que  les  hommes  dévoient  retenir  par  cœur. 
Voilà  pourquoi  on  se  servoit  de  l'harmonie  des 
vers  pour  aider  la  mémoire.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  les  premiers  philosophes ,  les  législateurs^ 
les  fondateurs  des  religions ,    et   les   historiens 
étoient  tous  poètes. 

Il  semble  que  la  poésie  dut  manquer  commu- 
nément, dans  de  pareils  sujets,  ou  de  précision 
-ou  d'harmonie  :  mais,  depuis  que  Virgile  et  Ho- 
race ont  réuni  ces  deux  grands  mérites ,  qui  pa- 
roissent  si  incompatibles,  depuis  que  MM.  Des- 
préaux et  Racine  ont  écrit  comme  Virgile  et  Ho- 
race, ua  hoûinie  qui  les  a  lus,  et  qui  sait  qu'ils 
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sont  traduits  dans  presque  toutes  les  langues  dé 
l'Europe,  peut-il  avilir  à  ce  point  un  talent  qui 
lui  a  fait  tant  d'honneur  à  lui-même?  Je  placerai 
nos  Despreaux  et  nos  Racine  à  côté  de  Virgile 
pour  le  mérite  de  la  versification;  parce  que  si 
l'auteur  de  l'Enéide  étoit  né  à  Paris,  il  auroit  rimé 
comme  eux;  et  si  ces  deux  français  avoient  vécu 
du  temps  d'Auguste,  ils  auroient  fait  le  même 
usage  que  Virgile  de  la  mesure  des  vers  latins. 
Quand  donc  M.  de  la  Motte  appelle  la  versifica- 
tion un  tra^fail  mécanique  et  ridicule ,  c'est  char- 
ger de  ce  ridicule,  non-seulement  tous  nos  grands 
poètes,  mais  tous  ceux  de  l'antiquité. 

Virgile  et  Horace  se  sont  asservis  à  un  travail 
aussi  mécanique  que  nos  auteurs  :  un  arrange- 
ment heureux  de  spondées  et  de  dactyles  étoit 
aussi  pénible  que  nos  rimes  et  nos  hémistiches. 
Il  falloit  que  ce  travail  fût  bien  laborieux,  puis- 
que l'Enéide,  après  onze  années,  n' étoit  pas  en- 
core dans  sa  perfection. 

M.  de  la  Motte  prétend  qu'au  moins  une  scène 
de  tragédie  mise  en  prose  ne  perd  rien  de  sa  grâce 
ni  de  sa  force.  Pour  le  prouver ,  il  tourne  en  prose 
la  première  scène  de  Mithridate ,  et  personne  ne 
peut  la  lire.  Il  ne  songe  pas  que  le  grand  mérite 
des  vers  est  qu'ils  soient  aussi  corrects  que  la 
prose;  c'est  cette  extrême  difficulté  surmontée 
qui  charme  les  connoisseurs  :  réduisez  les  vers  en 
prose ,  il  n'y  a  plus  ni  mérite  ni  plaisir.  ^- 

Mais y  dit-il ,  nos  voisins  ne  riment  point  dans 
leurs  tragédies.  Gela  est  vrai;  mais  ces  pièces  sont 
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en  vers ,  parce  qu'il  faut  de  l'harmonie  à  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de 
savoir  si  nos  vers  doivent  être  rimes  ou  non.  MM» 
Corneille  et  Racine  ont  employé  la  rime;  crai>. 
gnons  que  si  nous  voulons  ouvrir  une  autre  car» 
rière,  ce  ne  soit  plutôt  par  l'impuissance  de  mar- 
cher dans  celle  de  ces  grands  hommes,  que  par  le 
désir  de  la  nouveauté.  Les  Italiens  et  les  Anglais 
peuvent  se  passer  de  rimes,  parce  que  leur  langue 
a  des  inversions,  et  leur  poésie  mille  libertés  qui 
nous  manquent.  Chaque  langue  a  son  génie  dé- 
terminé par  la  nature  de  la  construction  de  ses 
phrases ,  par  la  fréquence  de  ses  voyelles  ou  de  ses 
consonnes,  ses  inversions,  ses  verbes  auxiliai- 
res, etc.  Le  génie  de  notre  langue  est  la  clarté  et 
l'élégance  ;  nous  ne  permettons  nulle  licence  à 
notre  poésie,  qui  doit  marcher,  comme  notre 
prose,  dans  l'ordre  précis  de  nos  idées.  Nous  avons 
donc  un  besoin  essentiel  du  retour  des  mêmes  sons 
pour  que  notre  poésie  ne  soit  pas  confondue  avec 
la  prose.  Tout  le  monde  connoît  ces  vers  : 

Où  me  cacher  ?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je  ?  mon  père  y  tient  Turne  fatale  : 
Le  sort,  dit-on,  Ta  mise  en  ses  sévères  mains j 
Mines  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  hiimains. 

Mettez  à  la  place  : 

Où  me  cacher  ?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  Fume  funeste  : 
Le  sort,  dit-on,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains j 
Mines  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels. 

2 
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Quelque  poétique  que  soit  ce  morceau,  ferc>- 
t-il  le  même  plaisir,  dépouillé  de  l'agrémeiit  de  la 
rime?  Les  Anglais  et  les  Italiens  diroient  égale- 
ment, après  les  Grecs  et  les  Romains  :  Les  pâles 
humains.  Minos  aiux  enfers  juge  j  et  enjamberoient 
avec  grâce  sur  l'autre  vers;  la  manière  même  de 
réciter  des  vers  en  italien  et  en  anglais  fait  sentir 
des  syllabes  longues  et  brèves,  qui  soutiennent 
encore  l'harmonie  sans  besoin  de  rimes  :  nous,  qui 
n'avons  aucun  de  ces  avantages,  pourquoi  vou- 
drions-nous abandonner  ceux  que  la  nature  de 
notre  langue  nous  laisse? 

M.  de  la  Motte  compare  nos  poètes,  c'est-à- 
dire,  nos  Corneille,  nos  Racine,  nos  Despréaux  , 
à  des  faiseurs  d'acrostiches,  et  à  un  charlatan  qui 
fait  passer  des  grains  de  millet  par  le  trou  d'une 
aiguille  j  il  ajoute  que  toutes  ces  puérilités  n'ont 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté  surmon- 
tée. J'avoue  que  les  mauvais  vers  sont  à  peu  près 
dans  ce  cas;  ils  ne  diffèrent  de  la  mauvaise  prose 
que  par  la  rime  :  et  la  rime  seule  ne  fait  ni  le  mé- 
rite du  poète,  ni  le  plaisir  du  lecteur.  Ce  ne  sont 
point  seulement  des  dactyles  et  des  spondées  qui 
plaisent  dans  Homère  et  dans  Virgile  ;  ce  qui  en- 
chante toute  la  terre,  c'est  l'harmonie  charmante 
qui  naît  de  cette  mesure  difficile.  Quiconque  se 
borne  à  vaincre  une  difficulté  pour  le  mérite  seul 
de  la  vaincre,  est  un  fou;  mais  celui  qui  tire  du 
fond  de  ces  obstacles  mêmes  des  beautés  qui  plai- 
sent à  tout  le  monde,  est  un  homme  très-sage  et 
presque  unique.  Il  est  très-difficile  de  faire  de 
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ÎDcaux  tableaux,  de  belles  statues,  de  bonne  mu- 
sique, de  bons  vers  j  aussi  les  noms  des  hommes 
supérieurs  qui  ont  vaincu  ces  obstacles  dureront- 
ils  beaucoup  plus  peut-être  que  les  royaumes  où 
ils  sont  ne's. 

Je  pourrois  prendre  encore  la  liberté  de  dis- 
puter avec  M.  de  la  Motte  siu'  quelques  autres 
points  ,  mais  ce  seroit  peut-être  marquer  un 
dessein  de  l'attaquer  personnellement ,  et  faire 
soupçonner  une  malignité  dont  je  suis  aussi  éloi- 
gné que  de  ses  sentimens.  J'aime  beaucoup  mieux 
profitei'  des  réflexions  judicieuses  et  fines  qu'il  a 
répandues  dans  son  livre ,  que  de  m'en  gager  à  en 
réfuter  quelques-unes  qui  me  paroissent  moins 
vraies  que  les  autres.  C'est  assez  pour  moi  d'avoir 
tâché  de  défendre  un  art  que  j'aime ,  et  qu'il  eut 
dû  défendre  lui-même. 

Je  dirai  seulement  un  mot,  si  M.  de  la  Faye 
veut  bien  me  le  permettre ,  à  l'occasion  de  l'ode 
en  faveur  de  l'harmonie,  dai^s  laquelle  il  combat 
en  beaux  vers  le  système  de  M.  de  la  Motte,  et  à 
laquelle  ce  dernier  n'a  répondu  qu'en  prose. 
Voici  une  stance  dans  laquelle  M.  de  la^  Faye  a 
rassemblé  en  vers  harmonieux  et  pleins  d'imagi- 
nation presque  toutes  les  raisons  que  j'ai  allé- 
guées. 

De  la  contrainte  rigoureuse 
Où  Tesprit  semble  resserré, 
H  reçoit  cette  force  heureuse 
Qui  rélève  au  plus  haut  degré. 
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Telle ,  dans  des  canaux  pressée , 
Avec  plus  de  force  élancée, 
L^onde  s'élève  dans  les  airs  j 
El  la  règle,  qui  semble  austère, 
N'est  qu'un  art  plus  certain  de  plaire, 
Inséparable  des  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  comparaison  plus  juste, 
plus  gracieuse  ,  ni  mieux  exprimée.  M.  de  la 
Motte,  qui  n'eût  du  y  répondre  qu'en  l'imitant 
seulement,  examine  si  ce  sont  les  canaux  qui 
font  que  l'eau  s'élève ,  ou  si  c'est  la  hauteur  dont 
elle  tombe  qui  fait  la  mesure  de  son  élévation. 
«  Or  011  trouvera-t-on  ,  continue- t-il ,  dans  les 
»  vers  plutôt  que  dans  la  prose,  cette  première 
))  hauteur  de  pensées  ?  etc.  » 

Je  crois  que  M.  de  la  Motte  se  trompe  comme 
physicien,  puisqu'il  est  certain  que  ,  sans  la  gêne 
des  canaux  dont  il  s'agit,  l'eau  ne  s'éleveroit  point 
du  tout ,  de  quelque  hauteur  qu'elle  tombât. 
Mais  ne  se  trompe-t-il  pas  encore  plus  comme 
poète?  Comment  n'a-t-ilpas  senti  que,  comme  la 
gêne  de  la  mesure  des  vers  produit  une  harmonie 
agréable  à  l'oreille  ,  ainsi  cette  prison  où  l'eau 
coule  renfermée  produit  un  jet  d'eau  qui  plaît  à 
la  vue?  La  comparaison  n'est-elle  pas  aussi  juste 
que  riante?  M.  de  la  Faye  a  pris  sans  doute  un 
meilleur  parti  que  moi  ;  il  s'est  conduit  comme 
ce  philosophe  qui  ,  pour  toute  réponse  à  un 
sophiste  qui  nioit  le  mouvement ,  se  contenta  de 
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marcher  en  sa  présence.  M.  de  la  Motte  nie  l'iiar- 
moiiie  des  vers;  M.  de  la  Faye  lui  envoie  des 
vers  harmonieux  :  cela  seul  doit  m'avertir  de  finir 
ma  prose. 


A   MADAME; 

FEMME  DU  RÉGENT, 


M. 


DAME,^ 


Si  Tusage  de  dédier  ses  ouvrages  a  ceux  qui  en 
jugent  le  mieux  n'e'toit  pas  établi,  il  commen- 
ceroit  par  votre  altesse  royale.  La  protection 
e'claiiée  dont  vous  honorez  les  succès  ou  lesellorts 
des  auteurs,  met  en  droit  ceux  même  qui  réussis- 
sent le  moins  d'oser  mettre  sous  votre  nom  des 
ouvrages  qu'ils  ne  composent  que  dans  le  dessein 
de  vous  plaire.  Pour  moi ,  dont  le  zèle  tient  lieu  de 
mérite  auprès  de  vous  ,  souHrez  que  je  prenne  la 
liberté  de  vous  offrir  les  foibles  essais  dema  plume. 
Heureux  si,  encouragé  par  vos  bontés,  je  puis  tra- 
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vaiiler  long-temps  pour  votre  altesse  royale,  dont 
la  conservation  n'est  pas  moins  précieuse  à  ceux 
qui  cultivent  les  beaux  arts,  qu'à  toute  la  France, 
dont  elle  est  les  d^ices  et  l'exemple. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  ^ 


Madame, 


De  "Votre  Altesse  royale  y 


Le  très-humble  ef  très-obéissant 
serviteur, 

Arouet  de  Voltaire. 


PERSONNAGES. 

OEDIPE,  roi  de  Thèbes.        "^ 
JOCASTE,  reine  de  Thèbes. 
PHILOCTÈTE,  prince  d'Eubée. 
LE  GRA^D-PRÉTRE. 
ARASPE,  confident  d'OEdipe. 
ÉGINE,  confidente  de  Jocaste. 
DIMAS,  ami  de  Philoctète. 
PHORB  AS  ,  vieillard  tliébain. 
ICARE,  vieillard  de  Corinthe. 
Choeur  de  Thébains. 
Suite  du  roi. 


La  scène  est  à  Thèbes. 


OEDIPE. 


OE  D  I  P  E, 

TRAGÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE    I. 

PHILOGTÈTE,  DIMAS. 

DIMAS. 

JL  aiLoCTETE,  cst-cc  VOUS?  quel  coup  affreux  du  sort 
Dans  ces  lieux  empeste's  vous  fait  chercher  la  mort  ? 
Venez-vous  de  nos  dieux  affronter  la  colère? 
Nul  mortel  n'ose  ici  mettre  un  pied  te'méraire  : 
Ces  climats  sont  remplis  du  céleste  courroux^ 
Et  la  mort  dévorante  habite  parmi  nous. 
Thèbes, depuis  long-temps  aux  horreurs  consacrée, 
Du  reste  des  vivans  semble  être  séparée; 
Retournez... 

fuiloctÈte. 

Ce  séjour  convient  aux  malheureux  : 
Va ,  laisse-moi  le  soin  de  mes  destins  affreux , 
i^ÉPERToiRE.   Tome  X.  3 


3o  OEDIPE. 

Et  dis-moi  si  des  dieux  la  colère  inhumaine  , 
En  accablant  ce  peuple  a  regpecté  la, reine  ? 

DIMAS. 

Oui ,  Seigneur,  elle  vit  j  mais  la  contagion 
Jusqu'au  pied  de  son  trône  apporte  son  poison. 
Chaque  instant  lui  dérobe  un  serviteur  fidèle, 
Et  la  mort  par  degre's  semble  s'approcher  d'elle. 
On  dit  qu'enfin  le  ciel,  après  tant  de  courroux, 
Va  retirer  son  bjas  appesanti  sur  nous  : 
Tant  de  sang  ,  tant  de  morts  ont  dû  le  satisfaire. 

PniLOCTETE. 

Eh  I  quel  crime  a  produit  un  courroux  si  sévère  ? 

DIMAjS. 

Depuislamort  duroi... 

philoctÈte. 

Qu'en  tends-je  ?  quoi  I  Laïus... 

DIBIAS. 

Seigneur  ,  depuis  quatre  ans  ce  héros  ne  vit  plus. 

PHILO  ctÈte. 
Il  ne  vit  plus!  quel  mot  a  frappé  mon  oreille  î 
Quel  espoir  séduisant  dans  m.on  cœur  se  réveille  I 
Quoi  I  Jocaste...  Les  dieux  me  seroient-ils  plus  dou 
Quoil  Philoctète  enfin  pourroit-il  être  k  vous? 
Il  ne  vit  plus  I  quel  sort  a  terminé  sa  vie  ?  Il 

DIMAS. 

Quatre  ans  sont  écoulés  depuis'qu'en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  vos  pas. 
A  peine  vous  quittiez  le  sein  de  vos  Etats, 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  l'Asie, 
Lorsque  d'un  coup  perfide  une  main  ennemi* 
Ravit  à  ses  sujets  ce  prince  infortuné. 
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PnlLOCTETE. 

'^'^Qaoi!  Dimas  ;  votre  maître  est  mort  assassiné? 

DIMAS. 

Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  : 

Ce  crime  a  de  Tempire  entraîné  la  ruine. 

Du  bruit  de  son  trépas  mortellement  frappés, 

A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés , 

Quand,  du  courroux  des  dieux  ministre  épouvantable, 

Funeste  à  l'innocent,  sans  punir  le  coupable, 

Un  monstre,  (loin  de  nous  que  faisiez-vous  alors?  ) 

Un  monstre  furieux  vint  ravager  ces  bords. 

Le  ciel  industrieux  dans  sa  triste  vengeance  y 

Avoit  à  le  former  épuisé  sa  puissance. 

Né  parmi  des  rochers ,  au  pied  du  Cithéron  , 

Ce  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme  etlion^ 

De  la  nature  entière  exécrable  assemblage, 

Unissoit  contre  nous  l'artifice  à  la  rage. 

Il  n'étoit  qu'un  moyen  d'en  préserver  ces  lieux. 

D'un  sens  embarrassé  dans  des  mots  captieux  , 

Le  monstre  chaque  jour,  dans  Thèbe  épouvantée^ 

Proposoitune  énigme  avec  art  concertée  ; 

Et  si  quelque  mortel  vouloit  nous  secourir , 

Il  de  voit  voir  le  monstre ,  et  l'entendre  ou  périr. 

A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire. 

D'une  commune  voix  Thèbe  offrit  son  empire 

A  l'heureux  interprète  inspiré  par  les  dieux 

Qui  nous  dévoileroit  ce  sens  mystérieux. 

Nos  sages ,  nos  vieillards,  séduits  par  l'espérance, 

Osèrent ,  sur  la  foi  d'une  vaine  science , 

Du  monstre  impénétrable  affronter  le  courroux  : 

Nul  d'eux  ne  l'entendit  j  ils  expirèrent  tous. 
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Mais  OEdipe ,  héritier  du  sceptre  de  Corinthe, 

Jeune,  et  dans  l'âge  heureux  qui  me'connoit  la  crainle^ 

Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  d'effroi, 

Tint,  vit  ce  monstre  affreux,  l'entendit  et  fut  roi. 

Il  vit,  il  règne  encor,  mais  sa  triste  puissance 

Ne  voit  que  des  mourans  sous  son  obéissance. 

Hélas!  nous  nous  flattions  que  ses  heureuses  mains 

Pour  jamais  a  son  trône  enchaînoient  les  destins. 

Déjà,  même  les  dieux  nous  sembloient  plus  faciles: 

Le  monstre  en  expirant  laissoit  ces  murs  tranquilles  j 

Mais  la  stérilité  sur  ce  funeste  bord, 

Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 

Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  supplice; 

La  famine  a  cessé ,  mais  non  leur  injustice; 

Et  la  contagion  ,  dépeuplant  nos  Etats , 

Poursuit  un  foible  reste  échappé  du  trépas. 

Tel  est  l'état  horrible  où  les  dieux  nous  réduisent. 

Mais  vous,  heureux  guerrier  que  ces  dieux  favorisent, 

Qui  du  sein  de  la  gloire  a  pu  vous  arracher  ? 

Dans  ce  séjour  affreux  que  venez-vous  chercher  ?      ■ 


PHILOCTETE. 


J'y  viens  porter  mes  pleurs  et  ma  douleur  profonde, 
Apprends  mon  infortune  et  les  malheurs  du  monde. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  dieux, 
Cet  appui  de  la  terre ,  invincible  comme  eux. 
L'innocent  opprimé  perd  son  dieu  tutélaire  ; 
Je  pleure  mon  ami ,  le  monde  pleure  un  père. 

DIMAS. 

Hercule  est  mort? 


i 
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philoctÈte. 

Ami  5  ces  malheureuses  mains 
Ont  mis  sur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains  : 
Je  rapporte  en  ces  lieux  ses  flèches  invincibles , 
Du  fils  de  Jupiter  présens  chers  et  terribles  j 
Je  rapporte  sa  cendre  ,  et  viens  a  ce  héros, 
Attendant  des  autels  ,  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi,  s'il  eiit  vécu,  si  d'un  présent  si  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eut  été  moins  avare  , 
J'aurois.  loin  de  Jocaste  ,  achevé  mon  destin  : 
Et ,  dût  ma  passion  retiaître  dans  mon  sein  j 
Tu  ne  me  verrois  point,  suivant  Tamour  pour  guide, 
Pour  servir  une  femme  abandonner  Alcide. 

DIMAS. 

^*ai  plaint  long-temps  ce  feu  si  puissant  et  si  doux  | 

11  naquit  dans  l'enfance  ,  il  croissoit  avec  vous. 

Jocaste  ,  par  un  père  à  son  hymen  forcée , 

Au  trône  de  Laïus  à  regret  fut  placée. 

Hélas  î  par  cet  hymen  qui  coûta  tant  de  pleurs , 

Les  destins  en  secret  préparoient  nos  malheurs. 

Que  j'admirois  en  vous  cette  vertu  suprême  , 

Ce  cœur  digne  du  trône  et  vainqueur  de  soi-même  l 

En  vain  l'amour  parloit  à  ce  cœur  agité  _, 

C'est  le  premier  tyran  que  vous  avez  domté. 

PHILOCTETE. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre  j  oui ,  je  te  le  confesse, 
Je  luttai  quelque  temps  ;  je  sentis  ma  foiblesse  : 
Il  fallut  m'a rracher  de  ce  funeste  lieu  , 
Et  je  dis  à  Jocaste  un  éternel  adieu. 
Cependant  l'univers,  tremblant  au  nom  d'Alcide, 
Attendoit  son  çleslin  de  sa  valeur  rapide  ; 
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A  ses  divins  travaux  j'osai  m'associer  ; 

Je  marchai  près  de  lui,  ceint  du  même  laurier. 

C'est  alors ,  en  effet,  que  mon  ame  éclairée 

Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux  : 

Je  lisois  mon  devoir  et  mon  sort  dans  ses  yeux  j 

Des  vertus  avec  lui  je  fis  l'apprentissage  ; 

Sans  endurcir  mon  cœur  ,  j'affermis  mon  courage  : 

L'inTiexible  vertu  m'enchaîna  sous  sa  loi. 

Qu'eussé-je  été  sans  lui  ?  rien  que  le  fils  d'un  roi, 

Tvien  qu'un  prince  vulgaire,  et  je  serois  peut-être 

Esclave  de  mes  sens ,  dont  il  m'a  rendu  maître. 

D  I  M  A  s . 
Ainsi  donc  désormais,  sans  plainte  et  sans  courroux, 
Vous  reverrez  Jocaste  et  son  nouvel  époux? 

PHI  L  OCTET  E. 

Comment!  que  dites-vous?  un  nouvel  hyménée... 

DIMAS. 

Œdipe  à  cette  reine  a  joint  sa  destinée. 

pn  iloctÈte. 
Œdipe  est  trop  heureux  I  je  n'en  suis  point  surpris; 
Et  qui  sauva  son  peuple  est  digne  d'un  tel  prix; 
Le  ciel  est  juste. 

DrMAS> 

Œdipe  en  ces  lieux  va  paroître  : 
Tout  le  peuple  avec  lui,  conduit  par  le  grand-prtlre^  ! 
Yient  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 

p  ui  L  octÈte. 
Je  me  sens  attendri ,  je  partage  leurs  pleurs. 
O  toi ,  du  haut  des  cieux  ,  veille  sur  ta  patrie; 
Exauce  en  sa  fa  veux  un  ami  qui  te  piie; 
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Hercule,  sois  le  dieu  de  tes  concitoyens  ; 

Que  leurs  vœux' jusqu'à  toi  montent  avec  les  miens. 

SCÈNE    I  L 

LE  GRAiMD-PRÉTRE,  le  choeur. 

(  La  porte  du  temple  s'ouvj'e ,  et  le  grand-prélre 
paroit  au  milieu  du  peuple.  ) 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

Esprits  contagieux ,  tyrans  de  cet  empire , 

Qui  souffrez  dans  ces  murs  la  mort  qu'on  y  respire. 

Redoublez  contre  nous  votre  lente  fureur, 

Et  d'un  trépas  trop  long  e'pargnez-nous  l'horreur. 

SECOND    PERSONNAGE. 

I^rappez,  dieux  tout-puissans;  vos  victimes  sont  pré  tes  : 
O  monts,  écrasez-nous...  Cieux,  tombez  sur  nos  têtes  î 
ô  mort ,  nous  implorons  ton  funeste  secours  î 
O  mort,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours! 

LE    GRAND-PRETRE. 

Cessez  ,  et  retenez  ces  clameurs  lamentables  , 
Foibles  soulagemens  aux  maux  des  misérables. 
Fléchissons  sous  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver, 
Qui  d'un  mot  peut  nous  perdre,  et  d'un  mot  nous  sauver. 
Il  sait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne , 
Et  les  cris  des  Thébains  sont  montés  vers  son  trône. 
Le  roi  vient.  Par  ma  voix  le  ciel  va  lui  parler^ 
Les  destins  à  ses  yeux  veulent  se  dév^oiler. 
Les  temps  sont  arrivés;  cette  grande  journée 
Va  du  peuple  et  du  roi  changer  la  destinée. 
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SCÈNE  III. 

OEDTPE,  JOCASTE,  LE  GRAND-PKÉTRE, 
ARASPE,  ÉGINE,DIMAS,  le  choeur. 

OEDIPE. 

Peuple  qui,  dans  ce  temple  apportant  vos  douleurs, 
Pre'sentez  à  nos  dieux  des  offrandes  de  pleurs  , 
Que  ne  puis-je,  sur  moi  de'tournant  leurs  vengeances, 
De  la  mort  qui  vous  suit  ëtoufl'er  les  se;iiences  ! 
Mais  un  roi  n'est  qu'un  liomme  en  ce  commun  danger, 
Et  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  le  partager. 

(  Au  grand-piétre,  ) 
Vous,  ministre  des  dieux  que  dans  Tlièbe  on  adore, 
Dédaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore  ? 
Verront-ils  sans  pitié  finir  nos  tristes  jours? 
Ces  maîtres  des  humains  sont-ils  muets  et  sourds? 

LE    GRAND-PRETRE. 

Roi ,  peuple ,  écoutez-moi.  Cette  nuit ,  à  ma  vue , 

Du  ciel  sur  nos  autels  la  flamme  est  descendue  j 

L'ombre  du  grand  Laius  a  paru  parmi  nous , 

Terrible  et  respirant  la  haine  et  le  courroux. 

Une  effrayante  voix  s'est  fait  alors  entendre: 

«  Les ThébainsdeLaïusn'ontpoint  vengé lacendre; 

»  Le  meurtrier  du  roi  respire  en  ces  Etats  , 

»  Et  de  son  soufle  impur  infecte  vos  climats. 

»  Il  faut  qu'on  le  connoisse,  il  faut  qu'on  le  punisse, 

»  Peuples,  votre  salut  dépend  de  son  supplice.  » 

OEDIPE. 

Thébains,  je  l'avouerai ,  vous  souffrez  justement 
D'un  crime  inexcusable  un  rude  châtiment. 
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Laïus  VOUS  ëtoitcher,  et  votre  négligence 
De  ses  mânes  sacres  a  trahi  la  vengeance. 
Tel  est  souvent  le  soit  des  plos  justes  des  rois  I 
Tant  qu'ils  sont  sur  la  terre  on  respecte  leurs  lois , 
On  porte  jusqu'aux  cieux  leur  justice  suprême; 
Adore's  de  leur  peuple,  ils  sont  des  dieux  eux-mêmes^ 
jVIais  après  leur  trépas  que  sont-ils  à  vos  yeuv  ? 
Vous  éteignez  l'encens  que  vous  brûliez  pour  eux; 
Et,  comme  à  l'intérêt  l'ame  humaine  est  liée , 
La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientôt  oubliée. 
Ainsi  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux, 
Le  sang  de  votre  roi  s'élève  contre  vous. 
Appaisons  son  murmure ,  et  qu'au  lieu  d'hécatombe 
Le  sang  du  meurtrier  soit  versé  sur  sa  tombe. 
A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  soins. 
Quoi!  de  la  mort  du  roi  u'a-t-on  point  de  témoins? 
Et  n'a-t-on  jamais  pu  ,  parmi  tant  de  prodiges  , 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vestiges? 
On  m'avoit  toujours  dit  que  ce  fut  un  thébain 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 

(  A  Jocaste.) 

Pour  moi  qui,  de  vos  mains  recevant  sa  couronne, 
Deux  ans  après  sa  mort  ai  monté  sur  son  trône, 
Madame  ,  jusqu'ici ,  respectant  vos  douleurs  , 
Je  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pleurs  ; 
Et ,  de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée , 
Mon  ame  à  d'autres  soins  sembloit  être  fermée. 

JOCASTE. 

Seigneur,  quand  le  destin ,  me  réservant  à  vous^ 
Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  époux  , 
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Lorsque ,  3e  ses  Etats  parcourant  les  fronlières^, 

Ce  héros  succomba  sous  des  mains  meurtrière~s , 

Pliorbas  en  ce  voyage  étoit  seul  avec  lui  5 

Phorba&  étott  (lu  roi  le  conseil  et  l'appui: 

Laïus  qui  connoissoit  son  zèle  et  sa  prudence  ;, 

Partageoit  avec  lui  le  poids  de  sa  puissance. 

Ce  fut  lui  qui  du  prince  ,  à  ses  yeux  massacré , 

Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  : 

Percé  de  coups  lui-même ,  il  se  traînoit  à  peine  ; 

Il  tomba  tout  sanglant  aux  genoux  de  sa  reine; 

«  Des  inconnus,  dit-il,  ont  porté  ces  grands  coups; 

»  Ils  ont  devant  mes- yeux  massacré  votre  époux; 

»  Ils  m'ont  laissé  mourant;  et  le  pouvoir  céleste 

»  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  reste.  » 

Il  ne  m'en  dit  pas  plu«;  et  nwn  cœur  agité 

Voyoit  fuir  loin  de  lui  la  triste  vérité; 

Et  peut-être  le  ciel,  que  ce  grand  crime  irrite, 

Déroba  le  coupable  à  ma  juste  poursuite; 

Peut-être,  accomplissant  ses  décrets  éternels,. 

Afin  de  nous  punir  il  nous  fit  criminels. 

Le  Sphinx  bientôt  après  désola  cette  rive; 

A  ses  seules  fureurs  Thèbes  fut  attentive  ;  ^] 

Et  l'on  ne  pouvoit  guère  ,  en  un  pareil  effroi, 

Venger  la  mort  d'autrui,  quand  on  trembloi  tpour  soi^ 

ŒDIPE. 

Madame ,  qu'a-t-on  fait  de  ce  sujet  fidèle  ? 

JOCASTE. 

Seigneur,  on  paya*mal  son  service  et  son  zèle. 

Tout  l'Etat  en  secret  étoit  son  ennemi  ;  ■ 

Il  étoit  trop  puissant  pour  n'être  point  haï  ; 
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Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 
Brùloit  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 
Onraccusalui-méme,  et  d^un commun  transport 
Thèbe  entière  à  grands  cris  me  demanda  sa  mort^ 
Et  moi ,  de  tous  côtés  redoutant  Tinjustice , 
Je  tremblai  d'ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 
Dans  un  château  voisin  conduit  secrètement , 
Je  dérobai  sa  tête  à  leur  emportement. 
Là,  depuis  quatre  hivers,  ce  vieillard  vénérable, 
De  la  faveur  des  rois  exemple  déplorable , 
Sans  se  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité , 
De  sa  seule  innocence  attend  sa  liberté. 

OÊDIPE. 

{A  sa  suite,  ) 
Madame,  c^est  assez.  Courez;  que  Ton  s'empresse; 
Qu'on  ouvre  sa  prison ,  qu'il  vienne ,  qu'il  paroisse. 
Moi-même  devant  vous  je  veu.x  l'interroger. 
J'ai  tout  mon  peuple  ensemble  et  Laïus  à  venger. 
Il  faut  tout  écouter;  il  faut  d'un  œil  sévère 
Sonder  la  profondeur  de  ce  triste  m.ystère. 
Et  vous,  dieux  desThébains,  dieux  qui  nous  exaucez, 
Punissez  l'assassin,  vous  qui  le  connoissez. 
Soleil ,  cache  à  ses  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  I 
Qu'en  horreur  à  ses  fils,  exécrable  à  sa  mère, 
Errant,  abandonné,  proscrit  dans  l'univers, 
Il  rassemble  sur  lui  tous  les  maux  des  enfers; 
Et  que  son  corps  sanglant ,  privé  de  sépulture, 
Des  vautours  dévorans  devienne  la  pâture  I 

LE    GRAND-l'RÊTRE.. 

A  ces  sermens  affreux  nous  nous  unissons  tous. 
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OEDIPE. 

Dieux ,  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups  ! 
Ou  si  de  vos  décrets  l'éternelle  justice 
Abandonne  îi  mon  bras  le  soin  de  son  supplice, 
Et  si  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr, 
Donnez,  en  commandant,  le  pouvoir  d*obéir. 
Si  sur  un  inconnu  vous  poursuivez  le  crime, 
Achevez  votre  ouvrage  et  nommez  la  victime. 
Vous,  retournez  au  temple,  allez ,  que  voire  vai\ 
Interroge  ces  dieux  une  seconde  fois; 
Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à  descendre  : 
S'ils  ont  aimé  Laïus,  ils  vengeront  sa  cendre^ 
Et,  conduisant  un  roi  facile  à  se  tromper, 
Ils  marqueront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 


FIN   DU   PREMIER    ACTE. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 

JOCiiSTE,  ARASPE,  ÉGINE,  le  choeur. 

A  R  A  s  P  E. 

vJui,  ce  peuple  expirant,  dont  je  suis  l'interprète, 
D'une  commune  voix  accuse  Philoctète, 
Madame;  et  les  destins,  dans  ce  triste  séjour, 
Pour  nous  sauver,  sans  doute,  ont  permis  son  retour. 

JOCASTE. 

Qu'ai-je  entendu,  grands  dieux! 

SGINE. 

Ma  surprise  est  (4s.trémeî. 

JOCASTE. 

Qui?  lui  I  qui?  Philoctète  ! 

ARASPE. 

Oui ,  Madame ,  lui-même. 
A  quel  autre  en  effet  pourroient-ils  imputer 
Un  meurtre  qu'à  nos  yeux  il  sembla  méditer? 
Il  haïssoit  Laius,  on  le  sait;  et  sa  haine 
Aux  yeux  de  votre  époux  ne  se  cachoit  qu'à  peine  : 
La  jeunesse  imprudente  aisément  se  trahit; 
Son  front  mal  déguisé  découvroit  son  dépit. 
J'ignore  quel  sujet  animoit  sa  colère; 
Mais  auseul  nom  du  roi,  trop  prompt  et  trop  sincère, 


^'2  OEBIVE. 

Esclave  d*un  courroux  qu'il  ne  pouvoit  domterj 

Jusques  à  la  menace  il  osa  s'emporter  : 

Il  partit j  et,  depuis ,  sa  destinée  errante 

Ramena  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 

Même  il  étoit  dans  Thèbe  en  ces  temps  malheureus 

Que  le  ciel  a  marqués  d'un  parricide  affreux  : 

Depuis  ce  jour  fatal,  avec  quelque  apparence 

De  nos  peuples  sur  lui  tomba  la  défiance. 

Que  dis-je?  Assez  long-temps  les  soupçons  des  ThébaiD 

Entre  Phorbas  et  lui  flottèrent  incertains  : 

Cependant  ce  grand  nom  qu'il  s'acquit  dans  la  guerre, 

Ce  titre  si  fameux  de  vengeur  de  la  terre , 

Ce  respect  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  nous, 

Fit  taire  nas  soupçons  et  suspendit  nos  coup-s- 

Mais  les  temps  sont  changés:  Thèbe,  en  ce  jour  funeste 

D'un  respect  dangereux  dépouillera  le  reste  ^ 

En  vain  sa  gloire  parle  à  ces  cœurs  agités, 

Les  dieux  veulent  du  sang,  et  sont  seuls  écoutés. 

PREMIER    PERSONNAGE   DU    CHOEUR. 

O  reine!  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aim.e; 
Imitez  de  ces  dieux  la  justice  suprême  j 
Livrez-nous  leur  victime  j  adressez-leur  nos  vœux  : 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu'un  cœur  si  digne  d'euî 

JOC  ISTE. 

Pour  fléchir  leur  courroux  s'il  ne  faut  que  ma  vie, 
Hélas  I  c'est  sans  regret  que  je  la  sacrifie. 
Thébains,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus, 
Je  vous  offre  mon  sang  :  n'exigez  rien  de  plus. 
AUez. 
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SCÈNE   IL 
JOCASTE,  ÊGINE. 

ÉGINE. 

Que  je  vous  plains  ! 

JOCASTE. 

Hélas!  je  porte  envie 
À  ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie-  * 
Quel  état,  quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux! 

ÉG1NE. 

K  n*en  faut  point  douter,  votre  sort  est  affreux:! 
-Ces  peuples  qu'un  faux  zèle  aveuglément  anime 
Yont  bientôt  à  grands  cris  demander  leur  victiiiie. 
Je  n'ose  l'accuser  :  mais  quelle  horreur  pour  vous 
Si  vous  trouvez  en.lui  l'assassin  d'un  époux! 

JOCASTE. 

Et  Ton  ose  à  tous  deux  faire  un  pareil  outrage  î 
Xe  crime,  la  bassesse  eut  été  son  partage! 
.Egine,  après  les  nœuds  qu'il  a  fallu  briser, 
Il  mauquoit  à. mes  maux  de  l'entendre  accuser. 
Apprends  que  ces. soupçons  irritent  ma  colère, 
Et  qu'il  est  vertueux  puisqu'il  m*avoit  su  plaire. 

e'  g  I  N  Ec 
Cet  amour  si  constant.... 

JOCASTE. 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  funeste  ait  pu  nourrir  l'ardeur; 
Je  l'ai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Egine, 
Quoi  que  fasse  un  grand  cœur  où  la  vertu  domine, 


44  OEDIPE. 

On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouvemens 

De  la  nature  en  nous  indomtables  enfans  ; 

Dans  les  replis  de  Tame  ils  viennent  nous  surprenrire; 

Ces  feux  qu*on  croit  éteints  renaissent  de  leur  cendre  : 

Et  la  vertu  sévère ,  en  de  si  durs  combats , 

Késiste  aux  passions  et  ne  les  détruit  pas. 


EGINE. 


Votre  douleur  est  juste  autant  que  vertueuse. 
Et  de  tels  sentimens.... 


JOCASTE. 


Que  je  suis  malheureuse  î 
Tu  connois ,  chère  Égine ,  et  mon  cœur  et  mes  maux. 
J'ai  deux  fois  de  l'hymen  allumé  les  flambeaux; 
Deux  fois  de  mon  destin  subissant  l'injustice , 
J'ai  changé  d'esclavage,  ou  plutôt  de  supplice; 
Et  le  seul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché^ 
A  mes  vœux  pour  jamais  devoit  être  arraché. 
Pardonnez-moi,  grands  dieux,  ce  souvenir  funeste; 
D'un  feu  que  j'ai  doraté  c'est  le  malheureux  reste. 
Egine,  tu  nous  vis  l'un  de  l'autre  charmés; 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formés  : 
Mon  souverain  m'aima,  m'obtint  malgré  moi-même; 
Mon  front  chargé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème; 
11  fallut  oubher  dans  ses  embrassemens 
Et  mes  premiers  amours ,  et  mes  premiers  sermens. 
Tu  sais  qu*à  mon  devoir  tout  entière  attachée, 
J'étouffai  de  mes  sens  la  révolte  cachée; 
Que ,  déguisant  mon  trouble  et  dévorant  mes  pleur?^ 
Je  n'osois  à  moi-même  avouer  mes  douleurs... 
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ÉGINE. 

Comment  donc  pouviez-vous  du  jong  de  l'hyménëe 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée  ? 

JOCASTE. 

Hëlas! 

ÉGINE. 

M'est-il  permis  de  ne  vou$  rien  cacher  ? 

JOCASTE. 

Parle. 

e'  G  I  N  E. 

OEdipe,  Madame,  a  paru  vous  toucher, 
Et  votre  cœur,  du  moins  sans  trop  de  rësistg^nce, 
De  vos  Etats  sauvés  donna  la  récompense, 

JOCASTE. 

Ah  I  grands  dieux  ! 

ÉGINE. 

Etoit-il  plus  heureux  que  Laïus, 
Ou  Phiioctète  absent  ne  vous  touchoit-il  plus? 
Entre  ces  deux  héros  étiez-vous  partagée? 

JO  CASTE. 

Par  un  monstre  Cruel  Thèbe  alors  ravagée 

A  son  libérateur  avoit  promis  ma  foij 

Et  le  vainqueur  du  Sphinx  étoit  digne  de  moi. 

ÉGINE. 

Vous  l'aimiez? 

JOCASTE. 

Je  sentis  pour  lui  quelque  tendresse. 
Mais  que  ce  sentiment  fut  loin  de  la  foiblesse  I 
Ce  n'étoit  point ,  Egine,  un  feu  tumultueux, 
De  mes  sens  enchantés  enfant  impétueux; 
Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme 
Que  le  seul  Phiioctète  a  fait  naître  en  mou  ame, 
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Et  qui,  sur  mon  esprit  répandant  son  poîson-j 

De  son  charme  fatal  a  séduit  ma  raison. 

Je  sentois  pour  OEdipe  une  amitié  sévèrej 

OEdipe  est  vertueux,  sa  vertu  m'étoit  chère; 

Mon  cœur  avec  plaisir  le  voyoit  élevé 

Au  trône  des  Thébains  qu'il  avoit  conservé. 

Cependant  sur  ses  pas  aux  autels  entraînée, 

Egine ,  je  sentis  dans  mon  ame  étonnée 

Des  transports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas  j 

Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  ses  bras. 

Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  affreux  augure  : 

Egine,  je  voyois  dans  une  nuit  obscure  , 

Près  d'QEdipe  et  de  moi,  je  voyois  des  enfers 

Les  gouffres  éternels  à  mes  pieds  entr'ouverts.; 

De  mon  premier  époux  l'ombre  pâle  et  sanglante 

Dans  cet  abîme  affreux  paroissoit  menaçante  : 

Il  me  montroit  mon  fils,  ce  fils  qui  dans  mon  flanc 

Avoit  été  formé  de  son  malheureux  sang; 

Ce  fils  dont  ma  pieuse  et  barbare  injustice 

Avoit  fait  à  nos  dieux  un  secret  sacrifice  : 

De  les  suivre  tous  deux  ils  sembloient  m'ordonner; 

Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  sembloient m'entraîner 

De  sentimens  confus  mon  ame  possédée 

Se  présentoit  toujours  cette  effroyable  idée; 

Et  Philoctète,  enc-or  trop  présent  dans  mon  cœur, 

De  ce  trouble  fatal  augmentoit  la  terreur. 

ÉGlNE. 

J'entendsdubruit,  on  vient,  jele  vois  qui  s'avance» 

J  OCASTE. 

C'est  lui-même  ;  je  tremble  :  évitons  sa  présence. 


ACTE    II,    SCiwE    III.  47 

SCÈNE  III. 

JOCASTE,  PHILOCTÈTE. 

pni  loctÈte. 
Ne  fuyez  point ,  Madame  ,  et  cessez  de  trembler^ 
Osez  me  voir,  osez  m' entendre  et  me  parler. 
Ne  craignez  point  ici  que  mes  jalouses  larmes 
De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux  charmes  : 
N'attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux , 
Ni  de  lâches  soupirs  indignes  de  tous  deux. 
Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  discours  vulgaires 
Que  dicte  la  mollesse  aux  amans^  ordinaires  : 
Un  cœur  qui  vous  chérit,  et,  s'il  faut  dire  pins, 
S'il  vous  souvient  des  nœuds  que  vous  avez  rompus^ 
Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avoit  quelque  tendresse, 
N'a  point  appris  de  vous  à  montrer  de  foiblesse. 

JO  CASTE. 

De  pareils  sentimens  n'appartenoientqu'à  nous; 
J'en  dois  donner  l'exeujple ,  ou  le  prendre  de  vous. 
Si  Jocnste  avec  vous  n'a  pu  se  voir  unie , 
Il  est  juste  ,  avant  tout,  qu'elle  s'en  justifie. 
Je  vous  aimois, Seigneur:  une  suprême  loi 
Toujours  malgré  moi-même  a  disposé  de  moi; 
Et  du  Sphinx  et  des  dieux  la  fureur  trop  connue 
Sans  doute  à  votre  oreille  est  déjà  parvenue; 
Vous  savez  quels  fléaux  ont  éclaté  sur  nous^ 
Et  qu'Œdipe... 

PHILOCTETE. 

Je  sais  qu'OEdipe  est  votre  époux; 


4'S  OEDIPE. 

Je  sais  qu'il  en  est  digne  j  et ,  malgré  sa  Jeunesse . 
L'empire  desTliébains  sauvé  par  sa  sagesse  , 
Ses  exploits  ,  ses  vertus,  et  surtout  votre  choix, 
Ont  mis  cet  heureux  prince  au  rang  desplus  grands  rois, 
Ah!  pourquoi  la  fortune ,  à  me  nuire  constante, 
Emportoit-elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente? 
Si  le  vainqueur  du  Sphinx  devoit  vous  conquérir, 
Falloit-il  loin  de  vous  ne  chercher  qu'à  périr  ? 
Je  n'aurois  point  percé  les  ténèbres  frivoles 
D'un  vain  sens  déguisé  sous  d'obscures  paroles  : 
Ce  bras,  que  votre  aspect  eût  encore  animé, 
A  vaincre  avec  le  fer  étoit  accoutumé: 
Du  monstre  à  vos  genoux  j'eusse  apporté  la  tête. 
D'un  autre  cependant  Jocaste  est  la  conquête  ! 
Un  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneur! 

JOCASTE. 

Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  malheur. 

philoctÈte. 
Je  perds  Alcide  et  vous  :  qu'aurois-je  à  craindre  encore 

JOCASTE. 

Vous  êtes  en  des  lieux  qu'un  dieu  vengeur  abhorre  j 

Un  feu  contagieux  annonce  son  courroux  : 

Et  le  sang  de  Laïus  est  retombé  sur  nous. 

Du  ciel  qui  nous  poursuit  la  justice  outragée 

Venge  ainsi  de  ce  roi  la  cendre  négligée: 

On  doit  sur  nos  autels  immoler  l'assassin; 

On  le  cherche,  on  vous  nomme,  on  vous  accuse  enfiq. 

pni  loctÈte. 
Madame ,  je  me  tais;  une  pareille  offense 
Etonne  mon  courage  et  me  force  an  silence. 
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Qui?moi,  de  tels  forfaits!  moi,  des  assassinats! 
Et  que  de  votre  époux...  Vous  ne  le  croyez  pas. 

JOC  ASTE. 

Non,  je  ne  le  crois  point,  etc'est  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  l'imposture. 
Votre  cœur  m*est  connu,  vous  avez  eu  ma  foi. 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 
Oubliez  ces  Thébains  que  les  dieux  abandonnent, 
Trop  dignes  de  périr  depuis  qu'ils  vous  soupçonnent. 
Fuyez-moi ,  c'en  est  fait  :  nous  nous  aimions  en  vain  ; 
Les  dieux  vous  réservoient  un  plus  noble  destin  ; 
Vous  étiez  né  pour  eux:  leur  sagesse  profonde 
N'a  pu  fixer  dans  Thèbe  un  bras  utile  au  monde, 
Ni  souffrir  quel'amour ,  remplissant  ce  grand  cœur , 
Enchaînoit  près  de  moi  votre  obscure  valeur. 
Non,  d'un  lien  charmant  le  soin  tendre  et  timide 
Tîe  doit  point  occuper  le  successeur  d'Alcide  : 
De  toutes  vos  vertus  comptable  à  leurs  besoins, 
Ce  n'est  qu'aux  miallieureux  que  vous  devez  vos  soins. 
Déjà  de  tous  côtés  les  tyrans  reparoissent; 
Hercule  est  sous  la  tombe ,  et  les  monstres  renaissen  t , 
Allez,  libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris, 
Partez,  rendez  Hercule  à  l'univers  surpris. 
Seigneur ,  mon  époux  vient ,  souffrez  que  j  e  vous  1  aissc  : 
Non  que  mou  cœur  troublé  redoute  sa  foiblesse; 
Mais  i'aurois  trop  peut-être  à  rougir  devant  vous, 
Puisque  je  vous  aimois  et  qu'il  est  mon  époux. 


5o  OE  D I  P  E.       . 

SGÈNE   LV. 

OEDIPE,  PHÏLOCTÈTE,  ARASPE. 

OEDIPE. 

Araspe,  c'est  donc  là  le  prince  Philoctète  ? 

philoctÈte. 
Oui,  c^est  lui  qu'en  ces  murs  un  sort  aveugle  jette , 
Et  que  le  ciel  encore  ,  à  sa  perte  animé, 
A  souffrir  des  affronts  n'a  point  accoutume'. 
Je  sais  de  quel  forfait  on  veut  noircir  ma  vie  j 
Seigneur  ,  n'attendez  pas  que  je  m'en  justifie  ; 
J'ai  pour  vous  trop  d'estime ,  et  je  ne  pense  pas 
Que  vous  puissiez  descendre  à  dessoupçons  sibas. 
Si  sur  les  mêmes  pas  nous  marchons  l'un  et  l'autre, 
Ma  gloire  d'assez  près  est  unie  à  la  vôtre. 
The'sée,  Hercule,  et  moi,  nous  vous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloire  où  vous  êtes  entré. 
Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 
La  splendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s'allie^ 
Et  soutenez  surtout  par  un  trait  généreux 
L'honneur  que  vous  avez  d'être  placé  près  d'eux. 

ŒDIPE. 

Etre  utile  aux  mortels ,  et  sauver  cet  empire , 
Vo  là ,  Seigneur ,  voilà  l'honneur  seul  où  j'aspire , 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  liéros  que  j'admire  et  que  vous  imitez. 
Certes  je  ne  veux  point  vous  imp  itér  un  crime; 
Si  le  ciel  m'eût  laissé  le  choix  de  la  victime, 
Je  n'aurois  immolé  de  victime  que  moi. 
Mourir  pour  sou  pays,  c'est  le  devoir  d'un  roi; 
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C'est  nu  honneur  trop  grand  pour  le  céder  a  d'autres. 
J*aurois  donné  mes  jours  et  défendu  les  vôtres j 
J'aurois  sauvé  mon  peuple  une  seconde  foisj 
Mais ,  Seigneur ,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 
C'^st  un  sang  criminel  que  nous  devons  répand-re  : 
Vous  êtes  accusé,  songez  à  vous  défendre j 
Paroissez  innocent;  il  me  sera  bien  doux 
D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous  ; 
Et  je  me  tiens  heureux  s'il  faut  que  je  vous  traite  ,. 
Non  comme  un  accusé,  mais  comme  Philoctète. 

PHILO  CT  ETE. 

Je  veux  bien  l'avouer  ;  sur  la  foi  de  mon  nom- 
J'avois  osé  me  croire  au-dessus  du  soupçon. 
Cette  main  qu'on  accuse,  au  défaut  du  tonnerre  ; 
D'infâmes  assassins  a  délivré  la  terre  ; 
Hercule  à  les  domter  avoit  instruit  mon  brasj 
Seigneur ,  qui  les  punit  ne  les  imite  pas, 

ŒDIPE. 

Ahl  je  ne  pense  point  qu'aux  exploits  consacrées 
Vos  mains  par  des  forfaits  se  soient  déshonorées, 
Seigneur  ;  et  si  Laïus  est  tombé  sous  vos  coups  j, 
Sans  doute  avec  hanneur  il  expira  sous  vous  : 
Vous  ne  l'avez  vaincu  qu'en  guerrier  magnanime  j 
Je  vous  rends  trop  justice, 

PHILOCTETE. 

Eh  î  quel  seroit  mon  crime  ? 
Si  ce  (er  chez  Tes  morts  eût  fait  tomber  Laïus , 
Ge  n'eut  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plu.-.. 
Un  roi  pour,&es  sujets  est  un  dieu  qu'on  révère; 
PourHerculeet  paur  moi;  c'est  un  homme  ordinaire. 


0'2  OEDIPE. 

J'ai  défendu  des  rois  ;  et  vous  devez  songer 
Que  j'ai  pu  les  combattre,  ayant  pu  les  venger. 


OEDIPE. 


Je  connois  Philoctète  à  ces  illustres  marques: 
Des  guerriers  comme  vous  sont  égaux  aux  Hionarque 
Je  le  sais  :  cependant ,  prince  ,  n'en  doutezpas , 
Le  vainqueur  de  Laïus  est  digne  du  trépas  ; 
Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  l'empire; 
Et  vous 

PHILOCTETE. 

Ce  n'est  point  moi  :  ce  mot  doit  vous  suffire. 
Seigneur,  si  c'étoit  moi,  j'en  ferois  vanité  ; 
En  vous  parlant  ainsi,  je  dois  être  écouté. 
C'est  aux  hommes  communs,  aux  âmes  ordinaires 
A  se  justifier  par  des  moyens  vulgaires; 
Mais  un  prince,  un  guerrier,  tel  que  vous ,  tel  que  mo 
Quand  il  a  dit  un  mot ,  en  est  cru  sur  sa  foi. 
Du  meurtre  de  Laïus  OEdipe  me  soupçonne! 
Ah!  ce  n'est  pointa  vous  d'en  accuser  personne; 
Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras; 
C'est  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  son  trépas. 
Ce  n'est  pas  moi  surtout  de  qui  l'heureuse  audace 
Disputa  sa  dépouille  et  demanda  sa  place. 
Le  trône  est  un  objet  qui  n'a  pu  me  tenter  : 
Hercule  à  ce  haut  rang  dédaignoit  de  monter. 
Toujours  libre  avec  lui^  sans  sujets  et  sans  maître, 
J'ai  fait  des  souverains  et  n'ai  point  voulu  l'être. 
Mais  c'est  trop  me  défendre  et  trop  m'humilier; 
La  vertu  s'avilit  à  se  justifier. 

OEDIVE. 
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OEDIPE. 

Votre  vertu  m'est  chère  et  votre  orgueil  m'offense; 
On  vous  jugera,  Prince  ;  et  si  votre  innocence 
De  Téquité  des  lois  n'a  rien  à  redouter  , 
Avec  plus  de  splendeur  elle  en  doit  éclater. 
Demeurez  parmi  nous... 

PBIL  OCTE  TE. 

J'y  resterai ,  sans  doute  : 
il  y  va  de  ma  gloire  ;  et  le  ciel  qui  m'écoute 
Ne  me  verra  partir  que  vengé  de  l'affront 
Dont  vossoupçons  honteux  ont  fait  rougir  mon  front. 

S  C  È  N  E    V. 

OEDIPE,  ARASPE. 

OEDIPE. 

Je  l'avouerai,  j'ai  peine  à  le  croire  coupable. 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  l'audace  inébranlable 
Ne  sait  point  s'abaisser  à  des  déguisemens  : 
Le  mensonge  n'a  point  de  si  hauts  sentimens. 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  bassesse  infâme. 
Je  te  dirai  bien  plus  ;  je  rougissois  dans  l'ame 
De  me  voir  obligé  d'accuser  ce  grand  cœur  : 
Je  me  plaignois  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Nécessité  cruelle  attachée  à  l'empire  I 
Dans  le  cœur  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lire  ; 
Souvent  sur  l'innocence  ils  font  tomber  leurs  coups, 
Et  nous  sommes,  Araspe,  injustes  malgré  nous. 
Mais  que  Phorbas  est  lent  pour  mon  impatience! 
C'est  sur  lui  seul  enfin  que  j'ai  quelque  espérance, 

RÉPERTOIRE.    ToTtie    X.  5 


c:> 


54  OEDIPE.    ACTE    II,    SCENE    V. 

Caries  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus  ; 
Ils  ont  par  leur  silence  expliqué  leurs  refus. 

AR  ASPE. 

Tandis  que  par  vos  soins  VOUS  pouvez  tout  apprendr 
Quel  besoin  que  le  ciel  ici  se  tasse  entendre  ? 
Ces  dieux  dont  le  pontife  a  promis  le  secours  , 
Dans  leurs  temples,  Seigneur,  n'habitent  pas  toujoui 
On  ne  voit  point  leur  bras  si  prodigue  en  miracles: 
Ces  antres,  ces  trépieds,  qui  rendent  leurs  oracles, 
Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  formés  , 
Toujours  d'un  souftle  pur  ne  sont  pas  animés. 
Ne  nous  endormons  point  sur  la  foi  de  leurs  prêtres 
Au  pied  du  sanctuaire  il  est  souvent  des  traîtres, 
Qui ,  nous  asservi>sant  sous  un  pouvoir  sacré, 
Font  parler  les  destins ,  les  font  taire  à  leur  gré. 
Voyez ,  examinez  avec  un  soin  extrême 
Philoctète  ,  Phorbas ,  et  Jocaste  elle-même. 
Ne  nous  fions  qu'à  nous;  voyons  tout  par  nos  yeux: 
Ce  sont  là  nos  trépieds ,  nos  oracles ,  nos  dieux. 

OEDIPE. 

Seroit-il  dans  le  temple  un  cœur  assez  perfide?... 

Non  ,  si  le  ciel  enfin  de  nos  destins  décide  , 

On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  mains 

Le  dépôt  précieux  du  salut  des  Thébains. 

Je  vais,  je  vais  moi-même,  accusant  leur  silence, 

Par  mes  vœux  redoublés  flécliirleur  inclémence. 

Toi,  si  pour  me  servir  tu  montres  quelque  ardeur, 

De  Phorbas  que  j'attends  cours  hâter  la  lenteur  : 

Dans  l'état  déplorable  où  tu  vois  que  nous  sommes, 

Je  veux  interroger  et  les  dieux  et  les  hommes. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


S  G  È  N  E    I. 

JOCASTE,  ÉGINE. 

JOCASTE. 

VJui,  j'attends  Philoctète,  et  je  veux  qu'en  ces  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paroisse  à  mes  yeus. 

ÉGI  NE. 

Madame ,  vous  savez  jusqu'à  quelle  insolence 
Le  peuple  a  de  ses  cris  fait  monter  la  licence  : 
CesThébains  que  la  mort  assiège  à  tout  moment, 
N'attendent  leur  salut  que  de  son  châtiment  ; 
Vieillards,  femmes,  enfans,  que  leur  malheur  accable, 
Tous  sont  intéressés  à  le  trouver  coupable. 
Vous  entendez  d'ici  leurs  cris  séditieux  , 
Ils  demandent  son  sang  de  la  part  de  nos  dieux. 
Pourrez-vous  résister  à  tant  de  violence  ? 
Pourrez-vous  le  servir  et  prendre  sa  défense  ? 

JOCASTE. 

Moi!  si  je  la  prendrai?  dussent  tous  les  Tliébains 
Porter  jusque  sur  moi  leurs  parricides  mains , 
Sous  ces  murs  tout  fumans  dusse- je  être  écrasée  , 
Je  ne  trahirai  point  l'innocence  accusée. 
Mais  une  juste  crainte  occupe  mes  esprits  : 
Mon  cœur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris; 


à 
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Oti  le  sait  j  on  dira  que  je  lui  sacrifie 
Ma  gloire  ,  mon  époux  ,  mes  dieux  et  ma  patrie^ 
Que  mon  cœur  brûle  encore. 
Égine. 

Ah  î  calmez  cet  effroi  : 
Cet  amour  malheureux  n'eut  de  témoin  que  moi; 
Et  jamais... 

JOCASTE. 

Que  dis-tu  ?  crois-tu  qu'une  princesse 
Puisse  jamais  cacher  sa  haine  ou  sa  tendresse  ? 
Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  ; 
A  travers  les  respects  leurs  trompeuses  souplesses 
Pénètrent  dans  nos  cœurs  et  cherchent  nos  foiblesses; 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  et  ne  fuit  ; 
Un  seul  mot,  un  soupir,  un  coup  d'œil  nous  trahit; 
Tout  parle  contre  nous,  jusqu'à  notre  silence  ; 
Et  quand  leur  artifice  et  leur  persévérance 
Ont  enfin  ,  malgré  nous ,  arraché  nos  secrets , 
Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets, 
Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière  , 
Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

EGINE. 

Ehî  qu'avez-vous,  Madame,  à  craindre  de  leurs  coups 
Quels  regards  si  perçans  sont  dangereux  pour  vous? 
Quel  secret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire  ? 
Si  l'on  sait  votre  amour,  on  sait  votre  victoire  : 
On  sait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 

JOC  ASTE. 

Et  c'est  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
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Peut-être  à  m'accuser  toujours  prompte  et  sévère, 
Je  porte  sur  moi-même  un  regard  trop  austère  ; 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  : 
Mais  enfin  Philoctète  a  régné  sur  mon  cœur; 
Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée, 
La  Vertu  ni  le  temps  ne  Font  point  effacée: 
Que  dis-je  ?  je  ne  sais  ,  quand  je  sauve  ses  jours  , 
Si  la  seule  équité  m'appelle  à  son  secours  j 
Ma  pitié  me  paroît  trop  sensible  et  trop  tendre; 
Je  sens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre; 
Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  et  mes  soins  ; 
Je  le  servirois  mieux  si  je  l'eusse  aimé  moins. 

ÉGINE. 

Alais  voulez- vous  qu'il  parte? 

JOCASTE. 

Oui,  jele  veux  sans  doute  ; 
C'est  ma  seule  espérance;  et  pour  peu  qu'il  m'écoute, 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  sur  lui  de  pouvoir, 
Il  faut  qu'il  se  prépare  à  ne  me  plus  revoir. 
De  ces  funestes  lieux  qu'il  s'écarte,  qu'il  fuie, 
Qu'il  sauve  en  s'éloignant  et  ma  gloire  et  sa  vie. 
Mais  qui  peut  l'arrêter?  il  devroit  être  ici  ; 
Chère  Egine  ,  va  ,  cours. 

SCÈNE    IL 
JOCx^STE,  PHILOCTÈTE,  ÉGINE. 

JOCASTE. 

An!  Prince,  vous  voici. 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  ame  est  émue , 
Je  ne  m'excuse  point  de  chercher  votre  vue  ; 
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Mon  devoir,  il  est  vrai,  lu'ordonne  de  vous  fuir  j 

Je  dois  vous  oublier,  et  non  pas  vous  trahir  :  j 

Je  crois  que  vous  savez  le  sort  qu'on  vous  apprête. 

philoctÈte. 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tête  : 
Il  souffre,  il  est  injuste,  il  faut  lui  pardonner. 

JOC  ASTE. 

Gardez  a  ses  fureurs  de  vous  abandonner. 
Partez,  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître; 
Mais  ce  moment,  Seigneur,  est  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d'un  indigne  trépas. 
Fuyez;  et  loin  de  moi  précipitant  vos  pas, 
Pour  prix  de  votre  vie  heureusement  sauvée, 
Oubliez  que  c'est  moi  qui  vous  l'ai  conservée. 

PHILOCTETE. 

Daignez  montrer,  Madame,  à  mon  cœur  agité 
Moins  de  compassion  et  plus  de  fermeté; 
Préférez,  comme  moi,  mon  honneur  à  ma  vie; 
Commandez  que  je  meure,  et  non  pas  que  je  fuie; 
Et  ne  me  forcez  point,  quand  je  suis  innocent, 
A  devenir  coupable  en  vous  obéissant.        ** 
Des  biens  que  m'a  ravis  la  colùre  céleste. 
Ma  gloire,  mon  honneur  est  le  seul  qui  me  reste; 
iNe  m'ôtez  pas  ce  bien  dont  je  suis  si  jaloux , 
Et  ne  m'ordonnez  pas  d'être  indigne  de  vous. 
J'ai  vécu,  j'ai  rempli  ma  triste  destinée, 
Madame  :  à  votre  époux  ma  parole  est  donnée; 
Quelque  indigne  soupçon  qu'il  ait  conçu  de  moi, 
Je  ne  sais  point  encor  comme  on  manque  de  foi. 
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JOCASTE. 

Seigneur ,  au  nom  des  dieux ,  au  nom  de  cette  flamme 
Dont  la  triste  Jocaste  avoit  touché  votre  amc, 
Si  d'une  si  parfaite  et  si  tendre  amitié 
Vous  conservez  encore  un  reste  de  pitié, 
Enfin  s'il  vous  souvient  que,  prorais  l'un  à  l'autre, 
Autrefois  mon  bonheur  a  dépendu  du  vôtre, 
Daignez  sauver  des  jours  de  gloire  environnés, 
Des  jours  à  qui  les  miens  ont  été  destinés. 

philoctÈte. 
Je  vous  les  consacrai;  je  veux  que  leur  carrière 
De  vous,  de  vos  vertus,  soit  digne  tout  entière. 
J'ai  vécu  loin  de  vous;  mais  mon  sort  est  trop  beau 
Si  j'emporte ,  en  mourant ,  votre  estime  au  tombeau^ 
Qui  sait  même,  qui  sait  si  d'un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  sanglant  sacrifice? 
Qui  sait  si  sa  clémence ,  au  sein  de  v^os  Etats , 
Pour  m'immolera  vousn'apointcoiiduitmes  pas? 
Peut-être  il  me  devoit  cette  grâce  infime 
De  conserver  v^os  jours  aux  dépens  de  ma  vie; 
Peut-être  d'un  sang  pur  il  peut  se  contenter. 
Et  le  mien  vaut  du  moins  qu'il  daigne  l'accepter. 

SCÈNE    III. 

ŒDIPE,    JOCASTE,   PHILOCTÈTE, 
ÉGINE,  ARASPE,  suite. 

OEDIPE. 

Pri>-ce,  ne  craignez  point  l'impétueux  caprice 
D'un  peuple  dont  la  voix  presse  votre  supplice  : 


6o  OEDIPE. 

J'ai  calme  son  tumulte ,  et  même  contre  lui 
Je  vous  viens,  s'il  le  faut,  présenter  mon  appui. 
On  vous  a  soupçonné  ;  le  peuple  a  du  le  faire. 
Moi  qui  ne  juge  point  ainsi  que  le  vulgaire, 
Je  voudrois  que,  perçant  un  nuage  odieux, 
Déjà  votre  innocence  éclatât  à  leurs  yeux.  _ 

Mon  esprit  incertain ,  que  rien  n'a  pu  résoudre ,       * 
N'ose  vous  condamner,  mais  ne  peut  vous  absoudre. 
C'est  au  ciel  que  j'implore  à  me  déterminer. 
Ce  ciel  enfin  s'appaise,  il  veut  nous  pardonner  : 
Et  bientôt,  retirant  la  main  qui  nous  opprime, 
Par  la  voix  du  grand-prétre  il  nomme  la  victime; 
Et  je  laisse  à  nos  dieux,  plus  éclairés  que  nous, 
Le  soin  de  décider  entre  mon  peuple  et  vous.         ^ 
philoctÈte.  * 

Votre  équité,  Seigneur,  est  inflexible  et  pure; 
Mais  l'extrême  justice  est  une  extrême  injure  : 
Il  n'en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 
Des  lois  que  nous  suivons  la  première  est  l'honneur. 
Je  me  suis  vu  réduit  à  l'affront  de  répondre 
A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  su  confondre. 
Ah  I  sans  vous  abaisser  à  cet  indigne  soin  , 
Seigneur,  il  suffisoit  de  moi  seul  pour  témoin  : 
C'étoit,  c'étoit  assez  d'examiner  ma  vie; 
Hercule  appui  des  dieux ,  et  vainqueur  de  l'Asie , 
J^es  monstres,  les  tyrans  qu'il  m'apprit  à  domter. 
Ce  sont  là  les  témoins  qu'il  me  faut  confronter. 
De  vos  dieux  cependant  interrogez  l'organe  : 
Nous  apprendrons  de  lui  si  leur  voix  me  condamne. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'eux,  et  j'attends  leur  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple,  et  non  par  intérêt. 
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SCÈNE    IV. 

OEDIPE,  JOCA^TE,  LE  GRAND-PRETRE, 
PHILOCTÈTE,  ARASPE,  ÉGINE,le  choeur, 

SUITE. 

OE  D  I  P  E. 

Eh  bien  !  les  dieux ,  touche's  des  vœux  qu'on  leur  adresse , 
Suspendent-ils  enfin  leur  fureur  vengeresse? 
Quelle  main  parricide  a  pu  les  offenser? 

PH  iloctÈte. 
Parlez ,  quel  est  le  sang  que  nous  devons  verser? 

LE    GRA>'D-PRÊtRE. 

Fatal  présent  du  ciel!  science  malheureuse î 
Qu'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereuse  I 
Plut  aux  cruels  destins  qui  pour  moi  sont  ouverts 
Que  d'un  voile  éternel  mes  yeux  fussent  couverts  ! 

PHIL  OCtÈtE. 

Eh  bien!  que  venez-vous  annoncer  de  sinistre? 

OEDIPE. 

D'une  haine  éternelle  êtes-vous  le  ministre? 

philoctÈte. 
Ne  craignez  rien. 

OEDIPE. 

Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas  ? 

LE    GRAND-PRETRE,  «   OEHpe. 

Ah!  si  vous  m'en  croyez,  ne  m'interrogez  pas. 

OEDIPE. 

Quel  que  soit  le  destin  que  le  ciel  nous  annonce , 
Le  salut  des  Tliébains  dépend  de  sa  re'ponse. 

PHILOCTETE, 

Parlez. 


dli.  OEDIIE. 

OE  D  I  P  Z . 

Ayez  pîtic  de  tant  de  malheureux  j 
Songez  qii'OEdipe.... 

LE  GR  A>"D-PK  Être. 

OEdipe  est  plus  îi  plaindre  qu'eux . 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

OEdipe  a  pour  sou  peuple  une  amour  paternelle; 
Nous  joignons  à  sa  voix  notre  plainte  éternelle. 
Vous  à  qui  le  ciel  parle,  entendez  nos  clameurs. 

DEUXIEME    PERSONNAGE    DU    CUOEUR. 

Nous  mourons,  sauvez-nous,  détournez  ses  fureurs. 
Nommez  cet  assassin  ,  ce  monstre,  ce  perfide. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CUOEUR. 

Nos  bras  vont  dans  son  sang  laver  son  parricide. 

LE    GRAND-PRETRE. 

Peuples  infortunés,  que  me  demandez-voriS? 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

Dites  un  mot,  il  meurt,  et  vous  nous  sauvez  tous. 

LE    GRAND-PRETRE. 

Quand  vous  serez  instruits  du  destin  qui  l'accable, 
Vous  frémirez  d'horreur  au  seul  nom  du  coupable. 
Le  dieu  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment^ 
Commande  queTexil  soit  son  seul  châtiment; 
Mais  bientôt  éprouvant  un  désespoir  funeste, 
Ses  mains  ajouteront  à  la  rigueur  céleste. 
Be  son  supplice  affreux  vos  yeux  seront  surpris, 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix. 

OE  D  I  p  E. 

Obéissez. 

p  niLOCTETE. 

Parlez. 
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OED  I  TE. 

C'est  trop  de  résistance. 

LE    GRAND -PRETRE,    «   OEcUpe. 

C'est  vou§  qui  me  forcez  à  rompre  le  silence. 

OEDIPE. 

Que  ces  retardemens  allument  mon  courroux  I 

LE    GRAND -PRETRE. 

Vous  le  voulez...  eh  bien  !...  c'est... 

OEDIPE. 

Achevez  :  qui? 

LE    GRAND-PRETRE. 

Vous. 


Moi? 


CE  D  I  P  E. 


LE    GRAND -PRETRE. 

Vous,  malheureux  prince. 

DEUXIEME    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

Ahl  que  viens-je  d'entendre? 

JOC  AS  TE. 

Interprète  des  dieux,  qu'osez-vous  nous  apprendre? 

{A  Œdipe.) 
Qui,  vous,  de  mon  époux  vous  seriez  l'assassin? 
Vous  à  qui  j'ai  donné  sa  couronne  et  ma  main? 
Non,  Seigneur,  non  :  des  dieux  l'oracle  nous  abuse; 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accuse. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CIIOEUR- 

O  ciel  .'dont  le  pouvoir  préside  a  notre  sort. 
Nommez  une  autre  tête,  ou  rendez-nous  la  mort. 

philoctÈte. 
N'attendez  point,  Seigneur,  outrage  pour  outrage; 
Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
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Du  revers  inoui  qui  vous  presse  à  mes  yeux  : 
Je  vous  crois  innocent  malgré  la  voix  des  dieux. 
Je  vous  rends  la  justice  enfin  qui  vous  est  due, 
Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m'avez  point  rendue. 
Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras; 
Entre  un  pontife  et  vous  je  ne  balance  pas. 
Un  pre  tre,  quel  qu'il  soit,  quelque  dieu  qui  l'inspire , 
Doitprierpourses  rois,  et  non  pasles maudire. 

OEDIPE. 

Quel  excès  de  vertu!  mais  quel  comble  d'horreuri 
L'un  parle  en  demi-dieu,  l'autre  en  prêtre  imposteur. 

(  Au  grand-prélre.  ) 
Voilà  donc  des  autels  quel  est  le  privile'ge  ! 
Grâce  à  l'impunité,  ta  bouche  sacrilège  , 
Pour  accuser  ton  roi  d'un  forfait  odieux  , 
Abuse  insolemment  du  commerce  des  dieux! 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecter  encore 
Le  ministère  saint  que  ta  main  déshonore. 
Traître,  au  pied  des  autels  il  faudroit  t'immoler  ; 
A  l'aspect  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler. 

^      LE    GRAND-PRÊTRE. 

Ma  vie  est  en  vos  mains ,  vous  en  êtes  le  maître  : 
Profitez  des  momens  que  vous  avez  à  l'être  ; 
Aujourd'hui  votre  arrêt  vous  sera  prononcé. 
Tremblez, malheureux  roi,  votre  règne  est  passé; 
Une  invisible  main  suspend  sur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête  ; 
Bientôt  ,  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté, 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté , 
Privé  des  feux  sacrés  et  des  eaux  salutaires  , 
Remplissant  de  vos  cris  les  antres  solitaires , 
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Partout  d'un  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coups: 
Vous  chercherez  la  mort  ;  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel ,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres, 
N*aura  plus  pour  vos  yeux  que  d'horribles  te'nèbres: 
Au  crime  ,  au  châtiment  malgré  vous  destiné  , 
Vous  seriez  trop  heureux  de  n'être  jamais  né. 

OEDIPE. 

J^i  forcé  jusqu'ici  ma  colère  à  t'entendre  ; 
Si  ton  sang  méritoit  qu'on  daignât  le  répandre  , 
De  ton  juste  trépas  mes  regards  satisfaits 
De  ta  prédiction  préviendroient  les  effets. 
Va,  fuis,  n'excite  plus  le  transport  qui  m'agite  , 
Et  respecte  un  courroux  que  ta  présence  irrite  ; 
Fuis,  d'un  mensonge  indigne  abominable  auteur. 

LE    GRAND-PRETRE. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  et  d'imposteur  : 
Votre  père  autrefois  me  croyoit  plus  sincère. 

OEDIPE. 

Arrête  :  que  dis-tu?  qui?  Polybemon  père... 

LE    GRA>'D-PRÈtRE. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funeste  sort  j 
Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  mort. 
Vos  destins  sont  comblés,  vous  allez  vous  connoître. 
Malheureux!  savez-vous  quel  sang  vous  donna  l'être? 
Entouré  de  forfaits  à  vous  seul  réservés , 
Savez-vous  seulement  avec  qui  vous  vivez? 
O  Corinthe!  ô  Phocide!  exécrable hyménéel 
Je  vois  naître  une  race  impie  ,  infortunée  , 
Digne  de  sa  naissance  ,  et  de  qui  la  fureur 
Remplira  l'univers  d'épouvante  et  d'horreur. 
Sortons. 


66  OEDIPE. 

SCÈNE    V. 
OEDIPE,  JOCASTE,  PHILOCTÈTE. 

OEDIPE. 

Ces  derniers  mots  me  rendent  immobile  : 
Je  ne  sais  où  je  suis  ;  ma  fureur  est  tranquille  : 
Il  me  semble  qu'un  dieu  descendu  parmi  nous , 
Maître  dé  mes  transports,  enchaîne  mon  courroux, 
Et  prêtant  au  pontife  une  force  divine  , 
Par  sa  terrible  voix  m'annonce  ma  ruine. 

PHILO  ctÈte. 
Si  vous  n'aviez ,  Seigneur,  à  craindre  que  des  rois, 
Philoctète  avec  vous  combattroit  sous  vos  lois; 
Mais  un  prêtre  est  ici  d'autant  plus  redoutable 
Qu'il  vous  perce  à  nosyeuxparun  trait  respectable. 
Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains, 
Un  pontife  est  souvent  terrible  aux  souverains  ; 
Et  dans  son  zèle  aveugle,  un  peuple  opiniâtre  , 
De  ses  liens  sacre's  imbe'cille  idolâtre  , 
Foulant  par  piété  les  plus  saintes  des  lois  , 
Croit  honorer  les  dieux  en  trahissant  ses  rois  j 
Surtout  quand  l'intérêt ,  père  de  la  licence,  M 

Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  l'insolence.  ■ 

»      0E  D 1  p  E.  Il 

Ah  I  Seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs  : 
La  grandeur  de  votre ame  égale  mes  malheurs; 
Accablé  sous  le  poids  du  soin  qui  me  dévore. 
Vouloir  me  soulager  c'est  m'accabler  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur? 
Quel  crime  ai-j  e  commis  ?  Est-il  vrai,  dieu  vengeur  ? 
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JOCASTE. 

Seigneur,  c'en  est  assez,  ne  parions  plus  de  crime; 
A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime: 
Il  faut  sauyer  l'Etat,  et  c'est  trop  dilTérer. 
Epouse  de  Laïus,  c'est  à  moi  d'expirer  ; 
C'est  à  moi  de  chercher  sur  l'infernale  rive 
D'un  malheureux  ëpouxl'ombre  errante  et  plaintive; 
De  ses  mânes  sanglans  j'appaiserailes  cris; 
J'irai...  Puissent  les  dieux,  satisfaits  à  ce  prix, 
Contens  de  mon  trépas,  n'en  point  exiger  d'autre, 
Et  que  mon  sang  versé  puisse  épargner  le  vôtre! 

OEDIP  E. 

Vous,  mourir!  vous.  Madame!  ah!  n'est-ce  point  assez, 
De  tant  de  maux  affreux  sur  ma  tête  amassés  ? 
Quittez,  reine  ,  quittez  ce  langage  terrible  ; 
Le  sort  de  votre  époux  est  déjà  trop  horrible. 
Sans  que,  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer, 
Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 
Suivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j'éclaircisse 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 
Venez. 

JOCASTE. 

Comment, Seigneur,  vous  pourriez... 

OEDIPE. 

Suivez-moi, 
Et  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 


FIN    DU    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE   L 

OEDIPE,  JOCASTE. 

OE  D  I  P  E. 


N, 


ON,  quoi  que  vous  disiez,  mon  ame  inquiétée 
De  soupçons  importuns  n'est  pas  moins  agitée. 
Le  graud-piêtre  me  gène ,  et,  prêt  a  l'excuser , 
Je  commence  en  secret  moi-m^éme  à  m.'accuser. 
Sur  toutcequ'il  m'a  dit,  plein  d'une  horreur  extrême, 
Je  me  suis  eu  secret  interrogé  moi-même  j 
Et  mille  événemens  de  mon  ame  effacés 
Se  sont  ofTerts  eu  foule  à  mes  esprits  glacés. 
Le  passé  m'interdit,  et  le  présent  m'accable; 
Je  lis  dans  l'ax  enir  un  sort  épouvantable, 
Et  le  crime  partout  semble  suivre  mes  pas. 

JOCASTE. 

Et  quoil  votre  vertu  ne  vous  rassure  pas? 
IS'ètes-vous  pas  enfin  sur  de  votre  innocence? 

OE  D  1  p  E. 

On  est  plus  criminel  quelquefois  qu'on  ne  pense. 

JOCASTE. 

Alil  d'un  prêtre  indiscret  dédaignant  les  fureurs, 
Cessez  de  l'excuser  par  ces  lâches  terreurs. 

OEDIPE. 

Au  nom  du  grand  Laius  et  du  courroux  céleste , 
Quand  Laius  entreprit  ce  voyage  funeste, 
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Avoit-il  près  de  lui  des  gardes ,  des  soldats? 

JOCÀSTE. 

Je  vous  l'ai  de'jà  dit,  un  seul  suiv oit  ses  pas. 

OEDIPE. 

Un  seul  homme  ? 

JOCASTE. 

Ce  roi,  plus  grand  que  sa  fortune, 
Dëdaignoit  comme  vous  une  pompe  importune; 
On  ne  voyoit  jamais  marcher  devant  son  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart; 
Au  milieu  des  sujets  soumis  à  sa  puissance. 
Comme  il  e'toit  sans  crainte,  il  marchoit  sans  de'fense; 
Par  l'amour  de  son  peuple  il  se  croyoit  gardé. 

OE  D  I  P  E. 

O  he'ros  par  le  ciel  aux  mortels  accordé , 
Des  véritables  rois  exemple  auguste  et  rare! 
OEdipe  a-t-il  sur  toi  porté  sa  main  barbare? 
Dépeignez-moi  du  moins  ce  prince  malheureux. 

JOG  ASTE. 

Puisque  vous  rappelez  un  souvenir  fâcheux, 
Malgré  le  froid  des  ans ,  dans  sa  mâle  vieillesse, 
Ses  yeux  brilloient  encor  du  feu  de  sa  jeunesse  : 
Son  front  cicatrisé  sous  ses  cheveux  blanchis 
Imprimoit  le  respect  aux  mortels  interdits; 
Et  si  j'ose ,  Seigneur ,  dire  ce  que  j'en  pense , 
Laius  eut  avec  vous  assez  de  ressemblance; 
Et  je  m'applaudissois  de  retrouver  en  vous, 
Ainsi  que  les  vertus,  les  traits  de  mon  époux. 
Seigneur,  qu'a  ce  discours  qui  doive  vous  surprendre? 

OEDIPE. 

J'entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  : 
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Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  inspiré 

Sur  mes  destins  affreux  ne  soit  trop  éclairé. 

Moi,  j'aurois  massacré  I....  Dieuxl  seroit-il  possible  ? 

JOC  ASTE. 

Cet  organe  des  dieux  est-il  donc  infaillible? 

Un  ministère  saint  les  attache  aux  autels  : 

Ils  approchent  des  dieux ,  mais  ils  sont  des  mortels» 

Pensez-vous  qu'en  effet  au  gré  de  leur  demande 

Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende? 

Que  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissans 

Dévoilent  Tavenir  à  leurs  regards  perçans, 

Et  que  de  leurs  festons  ces  victimes  ornées 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinées? 

Non,  non  :  chercher  ainsi  l'obscure  vérité, 

C'est  usurper  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  pré  très  ne  sont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

OEDIPE. 

Ah!  dieuxl  s'il  étoit  vrai,  quel  seroit  mon  bonheur  î 

JOCASTE. 

Seigneur, il  est  trop  vrai;  croyez-en  ma  douleur. 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée , 
Hélas  î  pour  mon  malheur,  je  suis  bien  détrompée  ^ 
Et  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 
D'un  oracle  imposteur  la  fausse  obscurité. 
Il  m'en  coûta  mon  fils.  Oracles  que  j'abhorre  î 
Sans  vos  ordj-eS;  sans  vous,  mon  fils  vivroit  encore^. 

OEDIPE. 

Votre  fils!  par  quel  coup  Tavez-vous  donc  perdu? 
Quel  oracle  sur  vous  les  dieux  ont-ils  rendu? 
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J  O  C  A  S  T  E. 

Apprenez,  apprenez,  dans  ce  péril  extrême, 
Ce  que  j'aurois  voulu  me  cacher  à  moi-même  • 
Et  d'un  oracle  faux  ne  vous  alarmez  plus. 
Seigneur,  vous  le  savez,  j'eus  un  fds  de  Laïus. 
Sur  le  sort  de  mon  fils  ma  tendresse  inquiète 
Consulta  de  nos  dieux  la  fameuse  interprète. 
Quelle  fureur ,  hélas  î  de  vouloir  arracher 
Des  secrets  que  le  sort  a  voulu  nous  cacher! 
Mais  enfin  j'étois  mère  ,  et  pleine  de  foiblesse; 
Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prétresse* 
Voici  ses  propres  mots ,  j'ai  du  les  retenir  : 
Pardonnez  si  je  tremble  à  ce  seul  souvenir. 
«  Ton  fils  tuera  son  père ,  et  ce  fils  sacrilège, 
))  Inceste  et  parricide...  »  O  dieux  I  acheverai-je? 

OEDIPE. 

Eh  bien  I  Madame? 

J  OC  A  STE. 

Enfin,  Seigneur,  on  me  prédit 
Que  mon  fils,  que  ce  monstre  entreroit  dans  mon  ht; 
(^ue  je  le  recevrois ,  moi ,  Seigneur ,  moi  sa  mère , 
Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  son  père  j 
Et  que,  tous  deux  unis  par  ces  liens  affi-^ux, 
Je  donnerois  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez  ,  Seigneur,  à  ce  récit  funeste; 
Vous  craignez  de  m'entendre  et  d'écouter  le  reste. 

OEDIPE. 

Ahî  Madame,  achevez  :  dites,  que  fîtes-vous 
De  cet  enfant ,  Tobjet  du  céleste  courroux?  ^ 


«ja  OEDIPE. 

J  O  C  A  s  T  E. 

Je  crus  les  dieux,  Seigneur;  et  saintement  cruelle, 

J'étouffai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 

En  vain  de  cet  amour  l'impérieuse  voix 

S'opposoit  à  nos  dieux ,  et  condamnoit  leurs  lois; 

11  fallut  dérober  cette  tendre  victime 

Au  fatal  ascendant  qui  l'entraînoit  au  crime, 

Et,  pensant  triompher  des  horreurs  de  son  sort. 

J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 

O  pitié  criminelle  autant  que  malheureuse  I 

O  d'un  oracle  faux  obscurité  trompeuse  î 

Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  soins? 

Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins; 

Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destins  prospères 

Il  fut  assassiné  par  des  mains  étrangères  : 

Ce  ne  fut  point  son  fils  qui  lui  porta  ces  coups; 

Et  j'ai  perdu  mon  fils  sans  sauver  mon  époux! 

Que  cet  exemple  affreux  puisse  au  moins  vous  instruire 

Bannissez  cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  inspire; 

Profitez  de  ma  faute ,  et  calmez  vos  esprits. 

CE  D I P  E. 

Après  le  grand  secret  que  vous  m'avez  appris, 
Il  est  juste  à  mon  tour  que  ma  reconnoissance 
Fasse  de  mes  destins  l'horrible  confidence. 
Lorsque  vous  aurez  su,  par  ce  triste  entretien, 
Le  rapport  effrayant  de  votre  sort  au  mien , 
Peut-ê  tre ,  ainsi  que  moi ,  frémirez-vous  de  crainte. 
Le  destin  m'a  fait  naître  au  trône  de  Corinthe  : 
Cependant  de  Corinthe  et  du  trône  éloigné , 
Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  suis  né. 


SCENE    I.  ^3 

Un  jour,  ce  jour  affreux,  présent  à  ma  pensée, 
Jette  encor  la  terreur  dans  mon  ame  glacée; 
Pour  la  première  fois ,  par  un  don  solennel, 
Mes  mains  jeunes  encor  enrichissoient  l'autel  : 
Du  temple  tout  à  coup  les  combles  s'entr'ouvrirent  ; 
De  traits  affreux  de  sang  les  marbres  se  couvrirent; 
De  l'autel  ébranlé  par  de  longs  tremblemens 
Une  invisible  main  repoussoit  mes  présens. 
Et  les  vents ,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante, 
Portèrent  jusqu'à  moi  cette  voix  effrayante  : 
«  Ne  viens  plus  des  lieux  saints  souiller  la  pureté; 
»  Du  nombre  des  vivans  les  dieux  t'ont  rejeté; 
»  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies; 
»  Va  porter  tes  présens  aux  autels  des  furies; 
»  Conjure  leurs  serpens  prêts  à  te  déchirer; 
»  Va,  ce  sont  là  les  dieux  que  tu  dois  implorer.  » 
Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnois  mon  ame , 
Cette  voix  m'annonça ,  le  croiriez-vous ,  Madame  ? 
Tout  l'assemblage  affreux  des  forfaits  inouis 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils, 
Me  dit  que  je  serois  l'assassin  de  mon  père. 

JOC  AS  TE. 

Ah  î  dieux  ! 

OEDIPE. 

Que  je  seiois  le  mari  de  ma  mère. 

JOCASTE. 

Où  suis-je?  Quel  démon  en  unissant  nos  cœurs, 

Cher  Prince ,  a  pu  dans  nous  rassembler  tant  d'horreurs  ? 

OEDIPE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes; 
Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  sujets  d'alarmes. 


"^4  OEDIPE. 

Ecoutez-moi,  Madame,  et  vous  allez  trembler. 

Du  sein  de  ma  patrie  il  faillit  in'exiler. 

Je  craignis  que  ma  main ,  malgré  moi  criminelle , 

Aux  destins  ennemis  ne  fût  un  jour  fidèle; 

Et  suspect  à  moi-même,  à  moi-même  odieux, 

Ma  vertu  n'osa  point  lutter  contre  les  dieux. 

Je  m*arrachai  des  bras  d'une  mère  ëplorée  j 

Je  partis,  je  courus  de  contrée  en  contrée j 

Je  déguisai  partout  ma  naissance  et  mon  nom  : 

Un  ami  de  mes  pas  fut  le  seul  compagnon. 

Dans  plus  d'une  aventure ,  en  ce  fatal  voyage, 

Le  dieu  qui  me  guidoit  seconda  mon  courage  : 

Heureux,  si  j'a vois  pu,  dans  l'un  de  ces  combats 7   M 

Prévenir  mon  destin  par  un  noble  trépas  I 

Mais  je  suis  réservé  sans  doute  au  parricide. 

Enfin  je  me  souviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide  , 

(  Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 

J'oubliois  jusqu'ici  ce  grand  événement, 

La  main  des  dieux  sur  moi  si  long-temps  suspendue 

Semble  ô  ter  le  bandeau  qu'ils  me  ttoient  sur  ma  vue:  ) 

Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers 

Sur  un  char  éclatant  que  travnoient  deux  coursiers  : 

Il  fallut  disputer ,  dans  cet  étroit  passage, 

Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 

J'étois  jeune  et  superbe,  et  nourri  dans  un  rang 

Où  l'on  puisa  toujours  l'orgueil  avec  le  sang. 

Inconnu,  dans  le  sein  d'une  terre  étrangère, 

Je  me  croyois  encore  au  trône  de  mon  père  ; 

Et  tous  ceux  qu'à  mes  yeux  le  sort  venoit  offrir 

Me  sembloient  mes  sujets,  et  faits  pour  m'obéir. 

Je  marche  donc  vers  eux,  et  ma  main  furieuse 

Arrête  des  coursiers  la  fougue  impétueuse  j 
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Loin  du  char  à  l'instant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  sur  moi  fondent  à  coups  pressés. 
La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  : 
Dieux  puissans?  je  ne  sais  si  c'est  faveur  ou  haine, 
Mais  sans  doute  pour  moi  contre  eux  vous  combattiez  ; 
Et  l'un  et  l'autre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 
L'un  d'eux,  il  m'en  souvient,  déjà  glacé  par  l'âge, 
Couché  sur  la  poussière,  observoit  mon  visage; 
Il  me  tendit  les  bras,  il  voulut  me  parler; 
De  ses  yeux  expirans  je  vis  des  pleurs  couler; 
Moi-même  en  le  perçant,  je  sentis  dans  moname, 
Tout  vainqueur  que  j'étois...  vous  frémissez.  Madame!... 

JOC  ASTE. 

Seigneur,  voici  Phorbas ,  on  le  conduit  ici. 

OEDIPE. 

Hélas!  mon  doute  affreux  va  donc  être  éclairci  î 

SCÈNE    II. 

OEDIPE,  JOCASTE,  PHORBAS,  suite. 

OEDIPE. 

Viens,  malheureux  vieillard,  viens,  approche. ..  A  sa  vue, 
D'un  trouble  renaissant  je  sens  mon  ame  émue; 
Un  confus  souvenir  vient  encor  m'affliger; 
Je  tremble  de  le  voir  et  de  l'interroger. 

PHORBAS. 

Eh  bien  !  est-ceaujourd'hui  qu'il  faut  que  je  périsse? 
Grande  reine,  avez-vous  ordonné  monsupphce? 
Vous  ne  fûtes  jamais  injuste  que  pour  moi. 

JOCASTE. 

Rassufez-vous ,  Phorbas,  et  répondez  au  ro 
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OEDIPE. 

PHORBAS. 

Au  roi  ? 

JOCASTE. 

C'est  devant  lui  que  je  vous  fais  paroître. 

PnORBAS. 

O  dieux  I  Laïusest  mort ,  et  vous  êtes  mon  maître  I 
Yous,  Seigneur? 

OE  D I  p  E. 

Epargnonslesdiscourssuperflus: 
Tu  fus  le  seul  te'moin  du  meurtre  de  Laïus; 
Tu  fus  blessé,  dit-on,  en  voulant  le  défendre. 

p  nORB  AS. 

Seigneur,  Laïus  est  mort,  laissez  en  paix  sa  cendre  j 
N'insultez  pas  du  moins  au  malheureux  destin 
D'un  fidèle  sujet  blessé  de  votre  main. 

OEDIPE. 

Je  l*ai  blessé  ?  qui ,  moi  7 

PHO  RBAS. 

Contentez  votre  envie  j 
Achevez  de  m'ôter  une  importune  vie; 
Seigneur,  que  votrebras  ,quelesdieuxonttrompé. 
Verse  un  reste  de  sang  qui  vous  est  échappé; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  de  ce  sentier  funeste 
Où  mon  roi 

OEDIPE. 

Malheureux,  épargne-moi  le  reste ^ 
J'ai  tout  fait,  je  le  vois,  c'en  est  assez.  O  dieux! 
Enfin  après  quatre  ans  vous  deseilleL  mes  yeux. 

JOClSTE. 

Hélas!  il  est  donc  vrai! 

OEDIPE. 
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.  i  i 

OEDIPE. 

Quoi!  q!q,%X,  toi  que  ma  rage 
Âitaqua  veTs  Daulis  en  cet  e'troit  passage? 
Oui,  c'est  toi  :  vainement  je  cherche  à  m'abuser; 
Tout  parle  contre  moi,  tout  sert  à  m'accuser; 
Et  mon  œil  e'tonné  ne  peut  te  me'connoître. 

PHOÎ\B  A  s. 
îlestvrai,  sous  voscoupsj*aivutombermonmaître; 
Vous  avez  fait  le  crime,  et  j'en  fus  soupçonné j 
J'ai  ve'cu  dans  les  fers,  et  vous  avezre'gne'. 

OE  D  I P  E. 

Va  ,  bientôt  à  mon  tour  je  me  rendrai  justice; 
Va,  laisse-moi  du  moins  le  soin  de  mon  supplice: 
Laisse-moi,  sauve-moi  de^l'affront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 

SCÈNE    II I. 
OEDIPE,  JOGASTE. 

OEDIPE. 

JocASTE...  car  enfin  la  fortune  jalouse 
M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d'e'pouse. 
Vous  voyez  mes  forfaits;  libre  de  votre  foi, 
Frappez,  délivrez-vous  de  l'horreur  d'être  à  moi. 

JO  C  ASTE. 

Hélas! 

ŒDIPE. 

Prenez  ce  fer ,  instrument  de  ma  rage  ; 
Qu'il  vous  serve  aujourd'hui  pour  un  plus  juste  usage  ; 
Plongez-le  dans  mon  sein.  , 

REPERTOIRE.    ToTlie    X.  7 


--8  OEDIPE. 

JOCASTE. 

Que  faites-vous,  Seigneur? 
Arrêtez  j  modérez  cette  aveugle  douleur; 
Vivez» 

OEDIPE. 

Quelle  pitië  pour  moi  vous  inte'resse? 
Je  dois  miourir. 

J  oc  AS  TE. 

Vivez  ,  c'est  moi  qui  vous  en  presse; 
Ecoulez  ma  prière. 

OEDIPE. 

Ah  I  je  n'e'coute  rien; 
J'ai  tué  votre  époux. 

JOCASTE. 

Mais  vous  êtes  le  mien. 

OEDIPE. 

Je  le  suis  par  le  crime. 

JOCASTE. 

Il  est  involontaire. 

OE  D  I  P  E. 

IS'importe  /il  est  commis. 

JOCASTE. 

O  comble  de  misère! 

OEDIPE. 

O  trop  funeste  hymen  !  ô  feux  jadis  si  doux! 

JOCASTE. 

Ils  ne  sont  point  éteints  ;  vous  êtes  mon  époux. 

-~-^E  D  I  p  E. 

Non ,  je  ne  le  suis  plus  ;  et  ma  main  ennemie 

N'a  que  trop  bien  rompu  le  saint  nœud  qui  nous  lie 
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Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  suit. 
Redoutez-moi,  craignez  le  dieu  qui  me  poursuit; 
Ma  timide  vertu  ne  sert  qu'à  me  coufondre, 
Et  de  moi  de'sormais  je  ne  puis  plus  re'pondre. 
Peut-être  de  ce  dieu  partageant  le  courroux, 
L'horreur  de  mon  destin  s'ëtendroit  jusqu'à  vous: 
Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d'autres  victimes; 
Frappez,  ne  craignez  rien,  vous  m'épargnez  des  crimes. 

JOC  AST  E. 

"Nt  vous  accusez  point  d'un  destin  si  cruel; 
Tous  êtes  malheureux,  et  non  pas  criminel: 
Dans  ce  fatal  combat  que  Daulis  vous  vit  rendre, 
Vous  ignoriez  quel  sang  vos  mains  alioient  répandre  ; 
Et ,  sans  trop  rappeler  cet  affreux  souvenir , 
Jenepuisquemeplaiudre:  etnonpasvouspunir. 
Vivez 

OEDIPE. 

Moi ,  que  je  vive  !  il  faut  que  je  vous  fuie. 
Hélas I  où  traînerai-je  une  mourante  vie , 
Sur  quels  bordsmalheureux,  dans  quels  tristes  climats , 
Ensevelir  l'horreur  qui  s'attache  à  mes  pas  ? 
Irai-je,  errant  encore,  et  me  fuyant  moi-même, 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème  ? 
Irai-je  dans  Corinthe,  où  mon  triste  destin 
A  des  crimes  plus  grands  réserve  encor  ma  main  ? 
Corinthe  I  que  jamais  ta  détestable  rive... 

SCÈNE   IV. 
OEDIPE,  JOCASTE,  DIMAS. 

DIMAS. 

Seigneur,  en  ce  moment  un  étranger  arrive; 
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li  se  dit  de  Corinthe,  et  demande  à  vous  voir. 

OEDIPE. 

Allons ,  dans  un  moment  je  vais  le  Tecevoir. 

{A  Jocaste.) 
Adieu  :  que  de  vos  pleurs  la  source  se  dissipe. 
Vous  ne  reverrez  plus  l'inconsolable  OEdipe: 
C'en  est  fait,  j'ai  régné  ,  vous  n'avez  plus  d'époux  ; 
En  cessant  d'être  roi, je  cesse  d'être  à  vous. 
Je  pars  :  je  vais  cliercher,  dans  ma  douleur  mortelle, 
Des  pays  où  ma  main  ne  soit  point  criminelle  j 
Et  vivant  loin  de  vous,  sans  Etats ,  mais  en  roi , 
Justifier  les  pleurs  que  vous  versez  pour  moi. 


FIN    DU    Or.ATRIEME   ACTE. 
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ACTE    CINQUIÈME. 


S  C  È  N  E    I. 

OEDIPE,  ARASPE,  DIMAS;  buite. 

OE  D I P  E. 

r*  iNisSEz  vos'  regrets ,  et  retenez  vos  larmes  : 
Vous  plaignez  mon  exil ,  il  a  pour  moi  des  charmes) 
Ma  fuite  à  vos  malheurs  assure  lin  prompt  secours  ; 
En  perdant  votre  roi  vous  conservez  vos  jours. 
Du  sort  de  tout  ce  peuple  il  est  temps  que  j'ordonne. 
J'ai  sauvé  cet  empire  en  arrivant  au  trône  : 
J'en  descendrai  du  moins  comme  j'y  suis  monte; 
Ma  glohe  me  suivra  dans  mon  adversité. 
Mon  destin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie. 
Je  quitte  mes  enfaus  ,  mon  trône ,  ma  patrie  ; 
Ecoutez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois, 
Puisqu'il  vous  faut  un  roi ,  consultez-en  mon  choix. 
Philoctète  est  puissant,  vertueux,  intrépide: 
Un  monarque  est  son  père  *,  il  fut  l'ami  d'Alci<le^ 
Que  je  parte,  et  qu'il  règne.  iUlez  chercher  Phorbas, 
Qu'il  paroisse  à  mes  yeux,  qu'il  ne  me  craigne  pas; 
Il  faut  de  mes  bontés  lui  laisser  quelque  marque, 
Et  quitter  mes  sujets  et  le  trône  en  monarque. 

*llétoit  fils  du  roi  d'Eubée,  aujourdluii  Iségrepont. 


82  OEDIPE. 

Que  l'on  fasse  approcher  l'étranger  devant  moi»^ 
Vous,  demeurez. 

SCÈNE   IL 

OEDIPE,  ARASPE,  ICARE,  suite. 

OEDIPE. 

IcARE;  est-ce  VOUS  que  je  voi? 
Vous  de  mes  premiers  ans  sage  dépositaire  , 
Vous  ,  digne  favori  de  Polybe  mon  père  ? 
Quel  sujet  important  vous  conduit  parmi  nous  ? 

IGARE. 

Seigneur,  Polybe  est  mort. 

OEDIPE. 

Ah!  que  m'apprenez-vouj 
Monpère.». 

ICARE. 

A  son  trépas  vous  deviez  vous  attendre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  Ton  t  fait  descendre; 
Ses  jours  étoient  remplis ,  il  est  mort  à  mes  yeux. 

OEDIPE. 

Qu'étes-vous  devenus ,  oracles  de  nos  dieux  ? 
Vous  qui  faisiez  trembler  ma  vertu  trop  timide, 
Vous  qui  me  prépariez  l'horreur  d'un  parricide. 
Mon  père  est  chez  les  morts,  et  vous  m'avez  trompé; 
Malgré  vous  dans  son  sang  mes  mains  n'ont  poin  t  trer 
Ainsi  de  mon  erreur  esclave  volontaire , 
Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire , 
J'abandonnois  ma  vie  à  des  malheurs  certains. 
Trop  crédule  artisan  de  mes  tristes  destins  I 
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O  ciel  !  et  quel  est  donc  l'excès  de  ma  misère 
Si  le  trépas  des  miens  me  devient  nécessaire? 
Si  j  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux, 
Pour  moi  la  mort  d\m  père  est  un  bienfait  des  dieux  ? 
Allons ,  il  faut  partir  ;  il  faut  que  je  m'acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  sa  cendre  me'rite. 
Partons.  Vous  vous  taisez,  je  vois  vos  pleurs  coulerj 
Que  ce  silence,,. 

ï  C  A  RE. 

O  ciel  î  oserai-je  parler? 

ŒDIPE. 

V^ousreste-t-îl  encor  des  malheurs  à  m'apprendre? 

ICARE. 

Un  moment  sans  témoin  daignerez-vous  m'en  tendre? 

OEDiPE  ,  à  sa  suite. 
Allez,  retirez-vous.  Que  va-t-rl  m'annoncer? 

ICARE. 

A  Corinlhe ,  Seigneur,  il  ne  faut  plus  penser  : 
Si  vous  y  paroissez ,  votre  mort  est  jurée. 

OEDIPE. 

Eh  !  qui  de  mes  Etats  me  défendroit  Fenti'ée  ? 

ICARE. 

Du  sceptre  de  Poljbe  un  autre  est  l'héritier. 

OEDIPE. 

Est-ce  assez?  et  ce  trait  sera-t-il  le  dernier? 
Poursuis,  des  tin,  poursuis,  tu  ne  pourras  m' abattre. 
Eh  bieni  j'allois  régner,  Icare ,  allons  combattre; 
A  mes  lâches  sujets  courons  me  présenter. 
Parmi  ces  malheureux,  prompts  à  se  révolter. 
Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable  : 
Mourant  chez  les  Thébains,  je  mourrois  eu  coupable; 


©4  ©EDIPE. 

Je  dois  périr  en  roi.  Quels  sont  mes  ennemis  ? 
Parle ,  quel  étranger  sur  mon  trône  est  assis  ? 

ICARE. 

Le  gendre  de  Polybe;  et  Polybe  lui-même 
Sur  son  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 
A  son  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

OEDIPE. 

Eh  quoi  î  mon  père  aussi ,  mon  père  me  trahit  ? 
De  la  rébellion  mon  père  est  le  complice? 
Il  me  chasse  du  trône  I 

ICARE. 

Il  vous  a  fait  justice  ; 
Vousn'étiez  point  son  fils. 

OEDIPE. 

Icare  I... 

>CAIV£. 

Avec  regret 
Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  secret- 
Mais  il  le  faut ,  Seigneur;  et  toute  la  province.,. 

OE  D I  p  E. 
Je  ne  suis  p  oint  son  fi  Is  ! 

ICARE. 

Non^  Seigneur;  et  ce  prince 
A  tout  dit  en  mourant.  De  ses  remords  pressé , 
Pour  le  sang  de  nos  rois  il  vous  a  renoncé; 
Et  moi,  de  son  secret  confident  et  complice  f 
Craignant  du  nouveau  roi  la  sévère  justice, 
Je  venois  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

OEDIPE. 

Je  n'étois  point  son  fils!  et  quisuis-je,  grands  dieux? 
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ICARE. 

Le  ciel,  qui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance, 
D'une  profonde  nuit  courre  votre  naissance; 
Et  je  sais  seulement  qu'en  naissant  condamné , 
Et  sur  un  mont  désert  à  périr  destiné, 
La  lumière  sans  moi  vous  eut  été  ravie. 

OEDIPF, 

Ainsi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie  j 
J'étôis  dès  le  berceau  l'horreur  de  ma  maison. 
Où  tombai-je  en  vos  mains? 

ICARE. 

Sur  le  mont  Cithéron, 

OE  D  I  P  E* 

Près  deThèbe  ? 

ICARE. 

Urir  thébain  ,  qui  se  dit  votre  père^^ 
Exposa  votre  enfance  en  ce  lieu  solitaire. 
Quelque  dieu  bienfaisant  guida  vers  vous  mes  pas  t 
La  pitié  me  saisit,  je  vous  pris  dans  mes  bras; 
Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  presque  éteinte^ 
Vous  viviez;,  aussitôt  je  vous  porte  à  Corinthe; 
Je  vous  présente  au  prince  :  admirez  votre  sort? 
Le  prmce  vous  adopte  au  lieu  de  son  fils  mort; 
Et,  par  ce  coup  adroit,  sa  politique  heureuse 
Affermit  pour  jamais  sa  puissance  douteuse. 
Sous  le  nom  de  son  fils  vous  fûtes  élevé 
Par  cette  même  main  qui  vous  avoit  sauvé. 
jMais  le  trône  en  effet  n'étoit  point  votre  place; 
L'intérêt  vous  y  mit;,  le  remords  vous  eu  chasse. 


^  ŒDIPE. 

OEDI  PE. 

O  VOUS  qui  présidez  aux  fortunes  des  rois , 
Dieux  !  faut-il  en  un  jour  m'accabler  tant  de  fois, 
Et,  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles/ 
Contre  un  foible  mortel  épuiser  les  miracles  ? 
Mais  ce  vieillard,  ami,  de  qui  ta  m'as  reçu, 
Depuis  ce  temps  fatal  ne  l'as- tu  jamais  vu  ? 

ICARE. 

Jamais;  et  le  trépas  vous  a  ravi  peut-être 

Le  seul  qui  vous  eût  dit  quel  sang  vous  a  faitnaîtrie. 

Mais  long-temps  de  ses  traits  mon  esprit  occupé 

De  son  image  encore  est  tellement  frappé, 

Que  je  le  connoîtrois  s'il  venoit  à  paroi tre, 

OE  D I  P  El 

Malheureuxl  eh  !  pourquoi  chercher  à  le  connoître  ? 
Je  devrois  bien  plutôt ,  d'accord  avec  les  dieux, 
Chérir  l'heureux  bandeau  qui  me  couvre  les  yeux. 
J'entrevois  mon  destin;  ces  recherches  cruelles 
Ne  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 
Je  le  sais;  mais  malgré  les  maux  que  je  prévoi, 
Un  désir  curieux  m'entraîne  loin  de  moi. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude; 
Le  doute  en  mon  malheur  est  un  tourment  trop  rude  ; 
J'abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'éclairer; 
Je  crains  de  me  connoître  ,  et  ne  puis  m'iguorer, 

SCÈNE    III. 
OEDIPE,  ICARE,  PHORBAS, 

OEDIPE, 

Ah  !  Phorbas,  approchez. 
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ICARE. 

Ma  surprise  est  extrême  : 
Plus  je  le  vois,  et  plus...  Ali  I  Seigneur,  c'est  lui-même  ; 
Cest  lui. 

PHORBAS,  à  Icare, 

Pardomiez-moi  si  vos  traits  inconnus... 

ICARE. 

Quoi!  du  mont  Citlie'ron  ne  vous  souvient-il  plus? 

ïnORBAS. 

Comment? 

ICARE. 

Quoi  !  cet  enfant  qu'en  mes  mains  vous  remîtes  ; 
Cet  enfant  qu'au  trépas... 

PHORBAS. 

Ail  !  ctu'est-ce  que  vous  dites? 
Et  de  quel  souvenir  venez-vous  m' accabler  ? 

ICARE. 

Alle^;,  ne  craignez  rien ,  cessez  de  vous  troubler 5 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  des  sujets  de  joie. 
Œdipe  est  cet  enfant. 

PHORBAS. 

Que  le  ciel  te  foudroie! 
Malheureux!  qu'as-tu  dit?  \ 

ICARE,  à  OEdipe, 

Seigneur, n'en  douiez  pas; 
Quoi  que  ce  tliébain  dise,  il  vous  mit  dans  mes  bras  : 
Vos  destins  sont  connus,  et  voilà  votre  père... 

OEDIPE. 

O  sort  qui  me  confond  I  ô  comble  de  misère  I 

{A  Phorbas.  ) 
Je  serois  né  de  vous  ?  le  ciel  auroit  permis 


j53  otdipe. 

Que  votre  sang  versé... 

PH  0  RB  AS. 

'  ^ous  n'êtes  point  mon  fils. 

CE  D  1  P  E  . 

Eh  quoi  î  n'ayez-vous  pas  exposé  mon  enfance? 

PH  ORB  AS. 

Seigneur,  permettez-moi  de  fuir  votre  présence; 
Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 
OE  D  1  p  E. 

Phorbas ,  au  nom  des  dieux ,  ne  me  déguise  rien. 

PHORB  AS. 

Partez ,  Seigneur,  fuyez  vos  enfans  et  la  reine. 

OEDIPE. 

Réponds-moi  seulement,  la: résistance  est  vaine. 
Cet  enfant  par  toi-nKme  à  la  mort  destiné , 

(  eJi  montrant  Icare,) 
Le  mis-tu  dans  ses  bras  ? 

PnORBAS. 

Oui ,  je  le  lui  donnai. 
Que  ce  jour  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vie  î 

eEDIPE. 

Quel  étoit  son  pays? 

PnORBA  s. 

Thèbe  étoit  sa  patrie,- 

OEDIPE. 

Tu  n'étois  point  son  père? 

PHORBAS. 

Hélas  î  il  étoit  né' 
D'un  sang  plus  glorieux  et  plus  infortuné.. 

OEDIPE. 

Quelétoit-il,  enfin? 
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PHORBAS  se  jette  aux  pieds  cîu  roi. 

Seigneur,  qu'allez-vous  faire? 

-OE  D I  P  E. 

Achève,  je  le  yeux. 

pnoR  BAS. 

Jocaste  e'toit  sa  mère. 

ICARE. 

Et  voila  donc  le  fruit  de  mes  ge'iiéreux  soins  ? 

PHORBASo 

Qu'avons-nous  fait  tous  deux  ? 

CE  D  I  p  E« 

Je  n'attendois  pas  moinSc 

ICARE. 

Seigneur... 

OEDIPE. 

Sortez,  cruels,  sortez  de  ma  présence  j 
De  vos  affreux  bienfaits  craignez  la  re'compenseî 
Fuyez;  à  tant  d'horreurs  par  vous  seuls  réservé^ 
Je  vous  punirois  trop  de  m'avoir  conserve. 

SCÈNE    IV. 

OEDIPE, 

Le  voila  donc  rempli  cet  oracle  exécrable 
Dont  ma  crainte  a  pressé  l'effet  inévitable! 
Et  je  me  vois  enfiU;  par  un  mélange  affreux^ 
Inceste  etpan'icide,  et  pourtant  vertueux. 
Misérable  vertu I  nom  stérile  et  funeste  , 
Toi  par  qui  j'ai  réglé  des  jours  que  je  déteste  ; 
A  mon  noir  ascendant  tu  n'as  pu  résister  : 
Je  tombai  dans  le  piège  en  voulant  l'éviter. 


go  OEDIPE. 

Un  dieu,  plus  for  t  que  toi,  m'entraînoit  vers  le  crime  j 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  creusoit  un  abîme  : 
Et  j'étois,  malgré  moi,  dans  mon  aveuglement, 
D'un  pouvoir  inconnu  l'esclave  et  l'instrument. 
Voilà  tous  mes  forfaits;  je  n'en  connois  point  d'autres. 
Impitoyables  dieux,  mes  crimes  sont  les  vôtres, 
Et  vous  m'en  punissez!...  Où  suis-je?  Quelle  nuit 
Couvre  d'un  voile  affreux  la  clarté  qui  nous  luit? 
Ces  murs  sont  teints  de  sang  j  je  voislesEuménides 
Secouer  leurs  flambeaux  vengeurs  des  parricides; 
Le  tonnerre  en  éclats  semble  fondre  sur  moi; 
L'enfer  s'ouvre...  OLaïusI  ô  mon  père  I  est-ce  toi? 
Je  vois,  jereconnois  la  blessure  mortelle 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 
Punis-moi,  venge-toi  d'un  monstre  détesté. 
D'un  monstre  qui  souilla  les  flancs  qui  l'ont  porté. 
Approche,  entraîne-moi  dans  les  demeures  sombres; 
J'irai  de  mon  supplice  épouvanter  les  ombres. 
Viens,  je  te  suis. 

SCÈNE   V, 

OEDÏPE,  JOCASTE,  ÉGINE,  le  choeur. 

JOCASTE. 

Seigneur,  dissipez  mon  effroi, 
Vos  redoutables  cris  sont  venus  jusqu'à  moi. 

OEDIPE. 

Terre,  pour  m'engloutir  entr'ouvre  tes  abîmes! 

JOCASTE. 

Quel  malheur  imprévu  vous  accable? 
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OE  D I  P  E. 

l^Ies  crimes. 

JO  CASTE. 

Seigneur 

eE  D  I  p  E. 

Fuyez ,  Jocaste. 

JOCASTE. 

Alil  trop  cruel  époux  1 

OEDIPE. 

Malheureuse!  arrêtez;  quel  nom  prononcez-vous? 
Moi  votre  e'pouxî  quittez  ce  titre  abominable 
Qui  nousrendl'un  à  l'autre  un  objet  exécrable. 

JOCASTE. 

Qu'enlends-je? 

OEDIPE. 

C'en  est  fait;  nos  destins  sont  remplis. 
Laïus  étoit  mon  père,  et  je  suis  votre  fils. 

{Il  sort) 

PREMIER    PERSONNAGE   DU    CHOEUR. 

O  crime  I 

SECOND    PERSONNAGE    DU    CHOEUR^ 

O  jour  affreux  !  jour  à  jamais  terrible  î 

JOCASTE. 

Egine ,  arraclie^moi  de  ce  palais  horrible* 

É  G  I  N  E. 

Hélas! 

JOCASTE. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  toucher, 
Si  ta  main,  sans  frémir,  peut  encor  m'approcher, 
Aide-moi ,  soutiens-moi ,  prends  pitié  de  ta  reine. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CUOEUR. 

Dieux I  est-ce  donc  ainsi  que  finit  votre  haine? 


Ç^l  xyEV  T  P  E. 

Pieprenez,  reprenez  vos  lunestes  Lienfaits-; 
Cruels,  il  valoit  mieux  nous  punir  à  jamais.   • 

SCÈNE   VI. 

JOGASTE,  LE  GRAND -PRÊTRE,  ÉGINE., 

LE  CHOEUR. 
XE  GRAND- PRETRE. 

Peuples  ,  im  calme  heureux  écarte  les  tempêtes; 
Un  soleil  plus  serein  se  lève  sur  vos  têtes  j 
Les  feux  contagieux  ne  sont  plus  allumés; 
Vos  tombeaux  qui  s'ouvroient  sont  déjà  refermes  ; 
La  mort  fuit  :  et  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
Annonce  ses  bontés  par  la  voix  du  tonnerre. 
(  Ici  on  entend  gronder  la  Jhiidre ,  eC  l'on  voit 
briller  les  éclairs.  ) 

JOGASTE. 

Quels  éclats  I  Ciel  I  où  suis-je?  et  qu'est-ce  que  j'entends 
Barbares!.... 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

C'en  est  fait,  et  les  dieux  sont  conteus. 
Laïus  du  sein  des  morts  cesse  de  vous  poursuivre^ 
Il  vous  permet  encor  de  régner  et  de  vivre; 
Le  sang  d'OEdipe  enfin  sufiit  à  son  courrouju 

LE  -CHOEUR. 

Dieux  I 

J  0  C  A  s  TE. 

O  mon  fils I  hélas  î  dirai-je mon  époux? 
O  des  noms  les  plus  chers  assemblage  effroyable  î 
U^st  donc  mort? 

LE    GRAND -PRETRE. 

Il  vit^  et  le  sort  qui  l'accable 
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Tïes  morts  et  des  vivans  semble  le  séparer  : 
Il  s'est  privé  du  jour  avant  que  d'expirer. 
Je  l'ai  vu  dans  ses  yeux  enfoncer  cette  épée 
Qui  du  sang  de  son  père  a  voit  été  trempée^ 
Il  a  rempli  son  sort;  et  ce  moment  fatal 
Du  salut  des  Thébains  est  le  premier  signal. 
Tel  est  l'ordre  du  ciel,  dont  la  fureur  se  lasse; 
Comme  il  veut ,  aux  mortelsil  fait  justice  ou  grâce  ; 
Ses  traits  sont  épuisés  sur  ce  malheureux  fils. 
Vivez,  il  vous  pardonne. 

JO  CASTE. 

Et  moi,  je  me  punis. 

(  Eàe  se  frappe.  ) 
Par  un  pouvoir  affreux  réservée  à  l'inceste, 
La  mort  est  le  seul  bien ,  le  seul  dieu  qui  me  reste. 
Laïus,  reçois  mon  sang  ;  je  te  suis  chez  les  morts  : 
JJai  vécu  vertueuse,  et  je  meurs  sans  remords. 

L  E    C  H  OEUR. 

O  malheureuse  reine  I  ô  destin  que  j'abhorre  ! 

JO  c  ASTE. 

Ne  plaignez  que  mon  fils,  puisqu'il  respire  encore. 
Prêtres,  et  vous,  ïhébains,  qui  fûtes  mes  sujets. 
Honorez  mon  bûcher,  et  songez  à  jamais 
Qu'au  milieu  des  horreurs  dû  destin  qui  m'opprime 
J'ai  fait  rougir  les  dieux  qui  m'out  forcée  au  crime. 


FIN    D    OEDIPE. 


I 


BRUTUS, 

TRAGÉDIE, 

Représentée ,  pour  la  première  fols ,  le 
n  décembre  lySo. 


DISCOURS 
SUR  LA  TRAGÉDIE, 

A  MYLORD  BOLI^^GBRORE, 


Oi  je  dëdie  à  un  anglais  un  ouvrage  représente 
à  Paris ,  ce  n'est  pas,  Mvlord,  qu'il  n'y  ait  aussi 
dans  ma  patrie  des  juges  Irès-e'clairës,  et  d'excel- 
iens  esprits  auxquels  j'eusse  pu  rendre  cet  hom- 
mage; mais  vous  savez  que  la  tragédie  de  Brutus 
est  ne'e  en  Angleterre.  Vous  vous  souvenez  que 
lorsque  j'étois  retiré  à  Wandsworth ,  chez  mon 
ami  jM.  Falkener,  ce  digne  et  vertueux  citoyen,  je 
m'occupai  chez  lui  à  écrire  en  prose  anglaise  le 
premier  acte  de  cette  pièce,  à  peu  près  tel  qu'il  est 
aujourd'hui  en  vers  français.  Je  vous  en  parlois 
quelquefois,  et  nous  nous  étonnions  qu'aucun  an- 
glais n'eut  traité  ce  sujet,  qui,  de  tous,  est  peut- 
être  le  plus  convenable  à  votre  théâtre*.  Vous 
m'encouragiezà  continuer  un  ouvrage  susceptible 
de  si  grands  sentimcns.  Souifrez  donc  qu-e  je  vous 
présente  Brutus,  quoique  écrit  dans  une  autre 
langue,  docte  sernwnes  ulriusqiie  linguœ  /ù.\ous 

*  Il  y  a  xm  Brutus  dun  auteur  nommé  Lce^  mais  c'est 
un  ouvrage  ignoré,  qu'on  ne  repréôcute  iamais  à  Londres. 
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qui  me  donneriez  des  leçons  de  français  aussi  hlen 
que  d'anglais,  a  vous  qui  m'apprendriez  du  moins 
à  rendre  à  ma  langue  cette  force  et  cette  énergie 
qu'inspire  la  noble  liberté  de  penser  :  car  les  sen— 
timens  vigoureux  de  l'ame  passent  toujours  dans 
le  langage;  etquipensefortement  par'edemême. 

Je  vous  avoue,  Mylord,  qu'à  mon  retour  d'An- 
gleterre ,  oii  j'avois  passé  près  de  deux  années 
dans  une  étude  continuelle  de  votre  langue,  je  me 
trouvai  embarrassé  lorsque  je  voulus  composer 
une  tragédie  française.  Je  m'étois  presque  accou- 
tumé à  penser  en  anglais  :  je  sentois  que  les  termes 
de  ma  langue  ne  venoient  plus  se  présenter  à  mon 
imagination  avec  la  même  abondance  qu'aupara- 
vant :  c'étoit  comme  un  ruisseau  dont  la  source 
avoit  été  détournée  ;  il  me  fallut  du  temps  et  de  la 
peine  pour  le  faire  couler  dans  son  premier  lit.  Je 
compris  bien  alors  que  pour  réussir  dans  un  art, 
il  le  faut  cultiver  toute  sa  vie. 

Ce  qui  m'effraya  le  plus  en  rentrant  dans  cette 
carrière,  ce  fut  la  sévérité  de  notre  poésie,  et  l'es- 
clavage de  la  rime.  Je  regretois  cette  heuTCuse 
liberté  que  vous  avez  d'écrire  vos  tragédies  en 
vers  non  rimes:  d'allonger  et  surtout  d'accourcir 
presque  tous  vos  mots;  de  faire  enjamber  les  vers 
les  uns  sur  les  autres ,  et  de  créer,  dans  le  besoin , 
des  termes  nouveaux,  qui  sont  toujours  adoptés 
chez  vous  lorsqu'ils  sont  sonores,  intelligibles  et 
nécessaires.  Un  poète  anglais,  disois-je,  est  un 
homme  libre  qui  asservit  sa  langue  à  son  génie;  le 
françaj^s  est  un  esclave  de  la  rime,  obligé  de  faire 
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quelquefois  quatre  vers  pour  exprimer  une  pen- 
sée qu'un  anglais  peut  rendre  en  une  seule  ligne. 
L'anglais  dit  tout  ce  qu'il  veut ,  le  français  ne  dit 
que  ce  qu'il  peut;  l'un  court  dans  une  carrière 
vaste,  et  l'autre  marche  avec  des  entraves  dans 
un  chemin  glissant  et  e'troit. 

Malgré  toutes  ces  réflexions  et  toutes  ces  plain- 
tes, nous  ne  pourrons  jamais  secouer  le  joug  de  la 
rime  ;  elle  est  essentielle  à  la  poésie  française.  Notre 
langue  ne  comporte  que  peu  d'inversions  ;  nos  vers 
ne  souffrent  point  d'enjambement ,  du  moins  cette 
liberté  est  très-rare;  nos  syllabes  ne  peuvent  pro- 
duire une  harmonie  sensible  par  leurs  mesures  lon- 
gues ou  brèves;  nos  césures  et  un  certain  nombre 
de  pieds  ne  suffiroient  pas  pour  distinguer  la  prose 
d'avec  la  versification  :  la  rime  est  donc  nécessaire 
aux  vers  français.  De  plus ,  tant  de  grands  maîtres 
qui  ont  fait  des  vers  rimes,  tels  que  les  Corneille, 
les  Racine,  les  Despréaux,  ont  tellement  accou- 
tumé nos  oreilles  à  cette  harmonie ,  que  nous  n'en 
pourrions  pas  supporter  d'autres;  et,  je  le  répète 
encore,  quiconque  voudroit  se  délivrer  d'un  far- 
deau qu'a  porté  le  grand  Corneille,  seroit  regardé 
avec  raison,  non  pas  comme  un  génie  hardi  qui 
s'ouvre  une  route  nouvelle,  mais  comme  un 
homme  très-  foible  qui  ne  peut  marcher  dans  l'an- 
cienne carnère. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en 
prose;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  entreprise 
puisse  désormais  réussir  :  qui  a  le  plus  ne  siuroit 
se  contenter  du  moins.  Ou  sera  toujours  mal  venu 
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à  dire  au  public:  Je  viens  diminuer  votre  plaisir. 
Si ,  au  milieu  des  tableaux  de  Rubens  ou  de  Paul- 
Véronèse  ,  quelqu'un  venoit  placer  ses  dessins 
au  crayon,  n'auroit-il  pas  tort  de  s'égaler  à  ces 
peintres?  On  est  accoutumé  dans  les  fêtes  à  des 
danses  et  à  des  chants;  seroit-ce  assez  de  marcher 
et  de  parler,  sous  prétexte  qu'on  marcheroit  et 
qu'on  parloroit  bien,  et  que  cela  seroit  plus  aisé 
et  plus  naturel? 

Il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours 
des  vers  sur  tous  les  théâtres  tragiques,  et,  de 
plus,  toujours  des  rimes  sur  le  nôtre.  C'est  même 
h.  cette  contrainte  de  la  rime  et  à  cette  sévérité 
extrême  de  notre  versification  que  nous  devons 
ces  excellens  ouvrages  que  nous  avons  dans  notre 
langue.  Nous  voulons  que  la  rime  ne  coûte  jamais 
rien  aux  pensées ,  qu'elle  nesoit  ni  triviale  ni  trop 
recherchée;  nous  exigeons  rigoureusement  dans 
un  vers  la  mémepureté,  la  même  exactitude  que 
dans  la  prose.  Nous  ne  pennettons  pas  la  moindre 
licence;  nous  demandons  qu'un  auteur  porte  sans 
discontinuer  toutes  ces  chaînes,  et  cependant  qu'il 
paroisse  toujours  libre;  et  nous  ne  reconnoissons 
pour  poètes,  que  ceux  qui  ont  rempli  toutes  ces 
conditions. 

Voilà  pourquoi  il  est  plus  aiséde faire  cent  vers 
en  toute  autre  langue,  que  quatre  vers  en  fran- 
çais. L'exemple  de  notre  abbé  Régnier  Desma- 
rais, de  l'académie  française  et  de  celle  de  la 
Crusca,  en  est  une  preuve  bien  évidente  :  il  tra- 
duisit Auacréon  en  Italien  avec  succès,  et  ses  vers 

français 
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français  sont,  à  l'exception  r]e  deux  ou  trois  qua- 
trains, au  rang  des  plus  me'diocres. Notre ?^Ie'nage 
étoit  dans  le  même  cas.  Combien  de  nos  beaux  es- 
prits ont  fait  de  très-beaux  vers  latins,  et  n'ont  pu 
être  supportables  en  leur  langue! 

Je  sais  combien  de  disputes  j'ai  essuyées  sur 
notre  versification  en  Angleterre,  et  quels  repro- 
ches me  fait  souvent  le  savan^  évuqued^  Roches- 
ter  sur  cette  contrainte  puérile,  qu'il  prétend  que 
nous  nous  imposons  de  gaieté'  de  crour.  Mais  soyez 
persuadé ,  Milord ,  que  plus  un  étranger  connoîtra 
notre  langue,  et  plus  il  se  réconciliera  avec  cette 
rime  qui  l'effraie  d'abord.  Non-seulement  elle  est 
nécessaire  à  notre  tragédie,  mais  elle  embellit  nos 
comédies  mêmes.  Un  bon  mot  eu  vers  en  est  re- 
tenu plus  aisément  5  les  portraits  de  la  vie  hu- 
maine seront  toujours  plus  frappans  en  vers  qu'en 
prose;  et  qui  dit  vers  eu  frança's  dit  nécessaire- 
ment des  vers  rimes  :  en  un  mot,  nous  avons  des 
comédies  en  prose  du  célèbre  Molière,  que  l'on  a 
été  obligé  de  mettre  en  vers  après  sa  mort,  et 
qui  ne  sont  plus  jouées  que  de  celte  manière 
nouvelle. 

Ne  pouvant,  Milord,  hasarder  sur  le  théâtre 
français  des  vers  non  rimes,  tels  qu'ils  sont  en 
usage  en  Italie  et  en  Angleterre ,  j'auroisdu  moins 
voulu  transporter  sur  notre  scène  certaines  beau- 
tés^ de  la  vôtre.  Il  est  vrai,  et  je  l'avoue,  ([ue  le 
théâtre  anglais  est  bien  défectueux.  J'ai  entendu 
de  votre  bouche  que  vous  n'aviez  pas  une  bonne 
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tragédie;  maïs  en  récompense ,  dans  ces  pièces  si 
monstrueuses,  vous  avez  des  scènes  admirables. 
Il  a  manqué  j  usqu'à  présent  à  presque  tous  les  au- 
teurs tragiques  de  votre  nation  cette  pureté, 
cette  conduite  régulière,  ces  bienséances  de  l'ac- 
tion et  du  style ,  cette  élégance,  et  toutes  ces  fi- 
nesses de  l'art  qui  ont  établi  la  réputation  du 
théâtre  français  depuis  le  grand  Corneille;  mais 
vos  pièces  les  plus  irrégulières  ont  un  grand  mé- 
rite, c'est  celui  de  l'action. 

Nous  avons  en  France  des  tragédies  estimées, 
qui  sont  plutôt  des  conversations  qu'elles  ne 
sont  la  représentation  d'un  événement.  Un  au- 
teur italien  m'écrivoit  dans  une  lettre  sur  les 
théâtres  :  Un  critico  ciel  nostro  Pastor  Fido  disse, 
chèque! componimento  era  un  piassunto  di bellis- 
simi  rnadrigali ;  credo,  se  vivesse  ,  ehe  direbbe 
délie  tragédie francese ,  che  sono  un  riassunto  di 
belle  elegie  e  sontuosi  epitalami.  J'ai  bien  peur  que 
cet  italien  n'ait  trop  raison.  Notre  délicatesse  ex- 
cessive nous  force  quelquefois  à  mettre  en  récit 
ce  que  nous  voudrions  exposer  aux  yeux.  Nous 
craignons  de  hasarder  sur  la  scène  des  spectacles 
nouveaux  devant  une  nation  accoutumée  à  tour- 
ner en  ridicule  tout  ce  qui  n'est  pas  d'usage. 

L'endroit  où  l'on  youe  la  comédie,  et  les  abus 
qui  s'y  sont  glissés,  sont  encore  une  cause  de  cette 
sécheresse  qu'on  peut  reprocher  à  quelques-unes 
de  nos  pièces.  Les  bancs  qui  sont  sur  le  théâtre, 
deslinés  aux  spectateurs,  rétrécissent  la  scène ,  et 
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rendent  toute  action  presque  impraticaLle.  "*"  Ce 
défaut  est  cause  que  les  décorations  ,  tant  recom- 
mandées par  les  anciens,  sont  rarement  conve- 
nables à  la  pièce.  Il  empêche  surtout  que  les  ac- 
teurs ne  passent  d'un  appartement  dans  un  autre 
aux  yeux  des  spectateurs,  comme  les  Grecs  et  les 
Romains  le  pratiquoient  sagement,  pour  conser- 
ver à  la  fois  l'unité  de  lieu  et  la  vraisemblance. 

Comment  oserions-nous  sur  nos  théâtres  faire 
paroi tre  ,  par  exemple  ,  l'ombre  de  Pompée,  ou 
le  génie  de  Brutus.  au  milieu  de  tant  de  jeunes 
gens  qui  ne  regardent  jamais  les  choses  les  plus 
sérieuses  que  comme  l'occasion  de  dire  un  bon 
mot?  Comment  apporter  au  milieu  d'eux  sur  la 
scène  le  corps  de  Marcns  devant  Caton  son  père, 
qui  s'écrie:  «  Heureux  jeune  homme  ,  tu  es  mort 
j).  pour  ton  paysl  O  mes  amis,  laissez-moi  compter 
»  ces  glorieuses  blessures!  Qui  ne  voudroit  mou- 
»  rir  ainsi  pour  la  patrie.^  Pourquoi  n'a -t- on 
»  qu'une  vie  à  lui  sacrifier  ?...  Mes  amis,  nepleu- 
»  rez  point  ma  perte,  ne  regrettez  point  mon 
»  fils;  pleurez  Rome:  la  maîtresse  du  monde  n'est 
»  plus.  O  liberté!  ô  ma  patrie!  ô  vertu!  etc.  » 
Voilà  ce  que  feu  M.  Addisson  ne  craignit  point 
de  faire  représenter  à  Londres  ;  voilà  ce  qui  fut 
joué,  traduit  en  italien,  dans  plus  d'une  ville  d'I- 
talie. Mais  si  nous  hasardions  à  Paris  un  tel  spec- 

*  Eufin  ces  plaintes  réitérées  de  M.  de  Voltaire  ont 
opéré  la  réforme  du  théâtre  en  France,  et  ces  abus  ne 
subsistent  plus. 
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tacle,  n'enteadez-vous  pas  déjà  le  parterce  qui 
se  re'crie  ,  et  ne  voyez-vous  pas  nos  femmes  qui 
détournent  la  tête? 

Vous  n'imagineriez  pas  à  qnel  point  va  cette 
délieatesse.  L'auteur  de  notre  tragédie  deManlius 
prit  son  sujet  de  la  pièce  anglaise  de  M.  Otway, 
intit^ilée  Venise  sauvée.  Le  sujet  est  tiré  <3ç  l'iiis- 
toire  de  la  conjuration  du  marquis  de  Bedmar» 
écrite  par  l'abbé  de  Saint-Réal;et  permettez-moi 
de  dire  en  passant  que  cemorceau  d'histoire,  égai 
peutr-étre  à  Salluste  ,est  fort  au-dessus  de  la  pièce 
d'Otway  et  de  notre  Manlius.  Premièrement  , 
vous  remarquez  le  préjugé  qui  a  forcé  l'auteur 
français  à  déguiser  sous  des  noms  romains  une 
aventure  connue,,  que  l'anglais  a  traitée  naturel- 
lement sous  les  noms  véritables.  On  n'a  point 
trouvé  ridicule  au  théâtre  de  Londres  qu'un  am- 
bassadeur espagnol  s'appelât  Bedmar,  et  que  des 
conjurés  eussent  le  nom  de  Jaffier  ,  de  Jacques^- 
Pierre  d'Elliot;  cela  seul  en  France  eut  pu  f^ire 
tomber  la  pièce. 

Mais  voyez  qu'Otway  ne  craint  point  d'asscnir 
bler  tous  les  conjurés.  Renaud  prend  leur  ser- 
ment, assigne  à  chacunson  poste,  prescrit  l'heure 
du  carnage  ,  et  jette  de  temps  eu  temps  des  re- 
gards inquiets  et  soupçonneux  sur  Jaffier  dont  il 
se  défie.  Il  leur  fait  à  tous  ce  discours  pîithétique, 
traduit  mot  pour  mat  de  l'abbé  de  Saint -Réal: 
tt  Jamais  repos  si,profond  ne  précéda  un  trouble 
»  si  grand.  Noti:e  bonne  destinée  a  aveuglé  les 
»  plusclairvoyansde  tous  les  hommes,  rassuré  les 
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lî  plus  timides  ,  endormi  les  plus  Soupçonneux, 
»  confondu  les  plus  subtils:  nous  vivons  encore, 
»  mes  cliers  amis;  nous  vivons,  et  notre  vie  sera 
»  bientôt  iuneste  aux  tyrans  de  ces  lieux  ,  etc.  « 

Qu'a  fait  l'auteur  français  ?  il  a  craint  de  ha- 
sarder tant  de  personnages  surla scène,  il  se  con- 
tente de  faire  re'citer  par  Renaud  ,  sovis  le  nom 
de  Rutile,  une  foible  partie  de  ce  même  discours, 
^ti'il  vient,  dit-il,  de  tenir  aux  conjurés. îfe  sen- 
tez-vous pas,  par  ce  seul  exposé  ,  combien  cette 
scène  anglaise  est  au-dessus  de  la  française  ,  la 
pièce  d'Otway  fut-elle  d'ailleurs  monstrueuse  ? 

Avec  quel  plaisir,  n'ai-je  point  vu  à  Londres 
votre  tragédie  de  Jules  César ,  qui  depuis  cent  cin- 
quante années  fait  les  délices  de  votre  nation.  Je 
lie  prétends  pas  assurément  approuver  les  irré- 
gularités barbares  dont  elle  est  remplie  j  il  est  seu- 
lement étonnant  qu'il  ues'en  trouvée  pas  davan- 
tage daiis  un*  ouvrage  composé  dausuta  siècle  d'i- 
gnorance, par  un  homme  qui  mcnie  ne  savoit 
paslelatiu,  et  qui  n'eut  de  maître  que  son  génie. 
Mais,  aumilieu  de  tant  de  fautes  grossières,  avec 
quel  ravissement  je  voyois  Brutus,  tenant  en- 
core un  poignard  teint  du  sang  de  César,  assem- 
bler le  peuple  romain ,  et  lui  parler  ainsi  du  hilut 
de  la  tribune  aux  harangues  : 

«  Romains  ,  compatriotes,  amis;  s'il  est  quel- 
»  qu'un  de  vous  qui  ait  été  attaché  à  César ,  qu'il 
))  sache  que  Brutus  ne  l'étoit  pas  moins.  Oui,  je 
»  l'aimois ,  Romains  ;   et  si  vous  me  demandez 
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»  pourquoi  j'ai  versé  son  sang  ,  c'est  que  j'aimoi? 
»  Rome  davantage.  Voudriez-vous  voir  Ce'sar  vi- 
»  vant ,  et  mourir  ses  esclaves  ,  plutôt  que  d'a- 
»  cheter  votre  liberté  par  sa  mort  ?  César  étoit 
»  mon  ami ,  je  le  pleure;  il  étoit  heureux  ,  j'ap- 
»  plaudis  à  ses  triomphes  ;  il  étoit  vaillant ,  je 
»  l'honore  j  mais  il  étoit  ambitieux  ,  je  l'ai  tué.  Y 
»  a-t-il  quelqu'un  parmi  vous  assez  lâche  pour 
»  regretter  la  servitude?  S'il  en  est  un  seul ,  qu'il 
»  parle  ,  qu'il  se  montre;  c'estlui  quej'ai  offensé: 
))  y  a-t-il  quelqu'un  assez  infâme  pour  oublier 
»  qu'il  est  romain  ?  qu'il  parle;  c'est  lui  seul  qui 
»  est  mon  ennemi. 

CnOEUR    DES    ROMAINS. 

»  Personne ,  non ,  Brutus ,  personne. 

BRU  TU  s. 

»  Ainsi  donc  je  n'ai  offensé  personne.  Voici  le 
»  corps  du  dictateur  qu'on  vous  apporte;  les  dcr- 
»  niers  devoirs  lui  seront  rendus  par  Antoine  , 
w  par  cet  Antoine  ,  qui ,  n'ayant  point  eu  de  part 
»  au  châtiment  de  César  ,  en  retirera  le  même 
y)  avantage  que  moi:  et  quechacun  de  vous  sente 
»  le  bonheur  inestimable  d'être  libre.  Je  n'ai  plus 
>»  qu'un  mot  à  vous  dire  :  j'ai  tué  de  cette  main 
))  mon  meilleur  ami  pour  le  salut  de  Rome  ;  je 
»  garde  ce  même  poignard  pour  moi,  quand 
y>  Rome  demandera  ma  vie. 
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LE    C  n  OE  V  R. 

»  Vivez,  Brutus,  vivez  a  jamais!  » 

Après  cette  scène,  Antoine  vient  émouvoir  de 
pitié  ces  mêmes  Romains  à  qui  Brutus  avoit  inspiré 
sa  rigueur  et  sa  barbarie.  Antoine,  par  un  dis- 
cours artificieux  ,  ramène  insensiblement ,  ces  es- 
prits superbes;  et  quand  il  les  voit  radoucis ,  alors 
il  leur  montre  le  corps  de  César,  et  se  servant 
des  figures  les  plus  pathétiques ,  il  les  excite  au 
tumulte  et  à  la  vengeance.  Peut-être  les  Français 
ne  souffriroient  pas  que  l'on  fît  paroître  sur  les 
théâtres  un  chœur  composé  d'artisans  et  de  plé- 
béiens romains;  que  le  corps  sanglant  de  César  y 
lut  exposé  au  yeux  du  peuple ,  et  qu'on  excitât  ce 
peuple  à  la  vengeance  du  haut  de  la  tribune  aux 
liarangues  :  c'est  à  la  coutume  ,  qui  est  la  reine  de 
ce  monde,  à  changer  le  goût  des  nations,  et  a 
tourner  en  plaisir  les  objets  de  notre  aversion. 

Les  Grecs  ont  hasardé  des  spectacles  non  moins 
révoltans  pour  nous.  Hippolyte  ,  brisé  par  sa 
chute,  vient  compter  ses  blessures  et  pousser  des 
cris  douloureux.  Philoctète  tombe  dans  ses  accès 
de  souffrance;  un  sang  noir  coule  de  sa  plaie, 
OEdipe ,  couvert  du  sang  qui  dégoutte  encore  des 
restes  de  ses  yeux  qu'ihvient  d'arracher,  se  plaint 
des  dieux  et  des  hommes.  On  entend  les  cris  de 
Clytemnestreque  son  propre  fils  égorge;  et  Elec- 
tre crie  sur  le  théâtre  :  «  Frappez,  no  l'épargnez 
»  pas ,  elle  n'a  pas  épargné  notre  père.  »  Promé- 
tliée  est  attaché  sur  uu  rocher  avec  des  clous 
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qu'on  lui  enfonce  dans  l'estomac  et  dans  lesl)ras. 
Les  furies  répondent  à  l'ombre  sanglante  de  Cly- 
temnestre  par  des  liurlemens  sa^is  aucune  articu- 
lation. Beaucoup  de  tragédies  grecques ,  en  un 
mot,  sont  remplies  de   cette  terreur  portée  à 

exccs. 

Je  sais  bien  que  les  tragiques  grecs,  d'ailleurs 
supérieurs  aux  anglais ,  ont  erré  en  prenant  sou- 
vent l'horreur  pour  la  terreur,  et  le  dégoûtant  et 
Fîncroyable  pour  le  tragique  et  le  merv^eilleux. 
L'art  éloit  dans  son  enfance  du  temps  d'Eschyle  , 
comme  à  Londres  du  temps  de  Shakespeare  ;  mais , 
parmi  lesgrandes  fautes  des  poètes  grecs ,  et  même 
des  vôtres,  on  trouve  un  vrai  pathétique  et  de 
singulières  beautés;  et  si  quelques  français  qui 
ne  connoissent  les  tragédies  et  les  mœurs  étran- 
gères que  par  des  traductions  et  sur  des  ouï-dire , 
ies  condamnent  sans  aucune  restriction,  ils  sont, 
ce  me  semble,  comme  des  aveugles  qui  assure- 
roient  qu'une  rose  ne  peut  avoir  de  couleurs 
vives,  parce  qu'ils  en  corapteroient  les  épines  à 
tâtons.  Mais^si  les  Grecs  et  vous ,  vous  passez  les 
bornes  de  la  bienséance,  et  si  les  Anglais  surtout 
ont  donné  des  spectacles  effroyables,  voulant  en 
donner  de  terribles,  nous  autres  Français  ,  aussi 
scrupuleux  que  vous  avez  été  téméraires,  nous 
nous  arrêtons  trop,  de  peur  de  nous  emporter ,  et 
quelquefois  nous  n'arrivons  pas  au  tragique,  da:is 
la  crainte  d'en  passer  les  bornes. 

Je  suis  bien  loin  de  proposer  que  la  scène  de- 
vienne un  lieu  de  carnage,  comme  elle  l'est  dans^ 
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Shakespeare  et  dans  ses  successeurs ,  qui ,  n'ayant 
pas  son  génie,  n'ont  imité  que  ses  défauts;  mais 
j'ose  croire  qu'il  y^a  des  situations  qui  ne  parois- 
sent  encore  que  dégoûtantes  et  horribles  aux 
Français ,  et  qui  ,  bien  ménagées ,  représentées 
avec  art ,  et  surtout  adoucies  par  le  charme  des 
beaux  vers,  pourroient  nous  faire  une  sorte  de 
plaisir  dont  nous  ne  nous  doutons  pas. 

H  n'est  point  de  serpent,  ni  de  raonelre  odieux, 
Qui,  par  Tari  iaiité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Du  moins  que  l'on  me  dise  potirquoi  il  est 
permis  à  nos  héros  et  k  nos  héroïnes  de  théâtre  de 
se  tuer ,  et  qu'il  leur  est  défendu  de  tuer  per- 
sonne ?  La  scène  est-elle  moins  ensanglantée  par 
la  mort  d'Atalide  qui  se  poignarde  pour  son  amant, 
qu'elle  ne  le  seroit  par  le  meurtre  de  César?  et  si 
le  spectacle  du  fils  de  Catdn ,  qui  paroît  mort  aux 
yeux  de  son  père ,  est  l'occasion  d'un  discours  ad- 
mirable de  ce  vieux  romain  ;  si  ce  morceau  à  été 
applaudi  en  Angleterre  et  en  Italie  par  ceux  qui 
sont  )tes  plus  grands  partisans  de  la  bienséance 
française  ;  si  les  femmes  les  plus  délicates  n'en  ont 
point  été  choquées,  pourquoi  les  Français  ne  s'y 
accoutumeroient-ils  pas?  La  nature  n'est-elle  pas 
la  même  dans  tous  les  hommes? 

Toutes  ces  lois  ,  de  ne  point  ensanglanter  la 
scène  ,  de  ne  point  faire  parler  plus  de  trois  inter- 
locuteurs ,  etc.  sont  des  lois  qui ,  ce  me  semble, 
pourroient  avoirquelques  exceptions  parmi  nous, 
comme  elles  en  ont  eu  chez  les  Grecs.  11  n'en  est 
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pas  des  règles  de  la  bienséance,  toujours  un  peu 
arbitraires ,  comme  des  règles  fondamentales  du 
théâtre ,  qui  sont  les  trois  unités  :  il  y  auroit  de  la 
foiblesse  et  de  la  stérilité  à  étendre  une  action  au- 
delà  de  l'espace  du  temps  et  du  lieu  convenable. 
Demandez  à  quiconque  aura  inséré  dans  une  pièce 
trop  d'événemens,  la  raison  de  cette  faute:  s'il  est 
de  bonne  foi ,  il  vous  dira  qu'il  n'a  pas  eu  assez  de 
génie  pour  remplir  sa  pièce  d'un  seul  faitj  et  s'il 
prend  deux  jours  et  deux  villes  pour  son  action , 
croyez  que  c'estparce  qu'il  n'auroit  pas  eu  l'adresse 
de  la  resserrer  dans  l'espace  de  trois  heures,  et 
dans  l'enceinte  d'un  palais ,  comme  l'exige  la  vrai- 
semblance. Il  en  est  tout  autrement  de  celui  qui 
hasarderoit  un  spectacle  horrible  sur  le  théâtre. 
11  ne  choqueroit  point  la  vraisemblance  ;  et  cette 
hardiesse ,  loin  de  supposer  de  la  foiblesse  dans 
l'auteur,  demanderoit  au  contraire  un  grand  génie 
pour  mettre  par  ses  vers  de  la  véritable  grandeur 
dans  une  action  qui ,  sans  un  style  sublime ,  ne 
seroit  qu'atroce  et  dégoûtante. 

Voilà  ce  qu'a  osé  tenter  une  fois  notre  grand 
Corneille,  dans  sa  Rodogune.  Il  fait  paroître  une 
mère  qui,  en  présence  de  la  cour  et  d'un  ambassa- 
deur ,  veut  empoisonner  son  fils  et  sa  belle-fille, 
après  avoir  tué  son  autre  fils  de  sa  propre  main. 
Elle  leur  présente  la  coupe  empoisonnée,  et, 
sur  leurs  refus  et  leurs  soupçons  ,  elle  la  boit 
elle-même ,  et  meurt  du  poison  qu'elle  leur  des- 
tinoit.  Des  coups  aussi  terribles  ne  doivent  pas 
«Hrc  prodigués,  et  il  n'apj)artient  pas  à  tout  le 
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monde  d'oser  les  frapper.  Ces  nouveautés  denian- 
'dent  une  grande  circonspection,  et  une  exécution 
de  maître.  Les  Anglais  eux-mêmes  avouent  que 
Shakespeare ,  par  exemple,  a  été  le  seul  parmi 
eux  qui  ait  su  évoquer  et  faire  parler  des  ombres 
avec  succès  : 

Within  that  circle  uone  durst  rnove  but  lie. 

Plus  une  action  théâtrale  est  majestueuse  ou 
effrayante  ,  plus  elle  deviendroit  insipide  si  ello 
étoit  souvent  répétée  ;  à  peu  près  comme  les  dé- 
tails des  batailles  ,  qui ,  étant  par  eux-mêmes  ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible  ,  deviennent  froids  et 
ennuyeux,  à  force  de  reparoître  souvent  dans  les 
histoires.  La  seule  pièce  où  M.  Racine  ait  mis  du 
spectacle  ,  c'est  son  chef-d'œuvre  d'Athalie.  On 
y  voit  un  enfant  sur  un  trône  ,  sa  nourrice  et 
des  prêtres  qui  l'environnent,  une  reine  qui  com- 
mande à  ses  soldats  de  le  massacrer,  des  lévites 
armés  qui  accourent  pour  le  défendre.  Toute 
cette  action  est  pathétique^  mais  si  le  style  ne^ 
l'étoit  pas  aussi ,  elle  ne  seroit  que  puérile. 

Plus  on  veut  frapper  les  yeux,  par  un  appareil 
éclatant,  plus  on  s'impose  la  nécessité  de  dire  de . 
grandes  chosesj  autrement  on  ne  seroit  qu'un- 
décorateur ,  et  non  un  poète  tragique.  Il  y  a  près 
de  trente  années  qu'on  représenta  la  tragédie  de 
Montezume,  à  Paris;  la  scène  ouvroit  par  un 
spectacle  nouveau;  c'étoit  un  palais  d'un  goût 
magnifique  et  barbare  ;  Montezume  paroisSoit 
avec  un  iiabit  singulier;  des  esclaves  armés  de 
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llèelies  étoient  dans  le  foiid  ;  autour  de  lui  etoieut 
huit  grands  de  sa  cour,  prosterne's  le  visage  con- 
tre terre.  Monteznme  eommençoit  la  pièce  en 
leur  disant  : 

Levez-vous,  votre  roi  vous  permet  aujourd'hui 
El  de  Tenvisager,  et  de  parler  à  lui. 

Ce  spectacle  charma  :  mais  voilà  tout  ce  qu'il 
y  eut  de  beau  dans  cette  tragédie. 

Pour  moi,  j'avoue  que  ce  n'a  paS  été  sans 
quelque  crainte  que  j'ât  introduit  sur  la  scène 
française  le  sénat  de  Rome  ,  en  robes  rCuges ,  àl" 
lant  aux  opinions.  Je  me  souvenois  que  lorJqué 
j'introduisis  autrefois  dans  OEdipe  un  chœur  de 
ihébains  qui  disoit  : 

O  mort,  nous  implorons  ton  funeste  secours! 

O  mort,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours  I 

le  parterre  ,  au  lien  d'être  frappé  du  pathétique- 
qui  pou  voit  être  en  cet  endroit,  ne  sentit  d'abord 
que  le  prétendu  ridicule  d'avoir  mis  ces  vers 
dans  la  bouche  d'acteurs  peu  accoutumés,  et  il 
fit  un  éclat  de  rire.  C'est  ce  qui  m'a  empêché  , 
dans  Brutus  ,  de  faire  parler  les  sénateurs  quanvl 
Titus  est  accusé  devant  eux  ,  et  d'augmenter  la 
terreur  de  la  situation,  en  exprimant  l'étonne- 
ment  et  la  douleur  de  ces  père;»  de  Rome,  qui  , 
sans  doute,  dévoient  marquer  lear  Surprise  au- 
trement que  par  im  jen  muet,  qui  même  n'a 
pas  été  exécuté. 

Les  Anglais  donnent  beaucoup  plus  à  l'action 
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que  nous;  ils  parlent  plus  aux  yeux  :  les  Fran- 
çais donnent  plus  à  l'élégance,  à  l'iiarniouie,  au^ç. 
charmes  des  vers.  Il  est  certain  qu'il  est  plus 
difficile  de  bien  écrire  que  de  mettre  sur  le  théâ- 
tre des  assassinats  ,  des  roues,  des  potences  ,  de? 
sorciers  et  des  revenans.  Aussi  la  tragédie  de 
Caton,  qui  fait  tant  d'honneui'  à  M.  Addisson  , 
votre  successeur  dans  le  ministère  ;  cette  tragé- 
die ,  la  seule  bien  écrite  d'un  bout  à  l'autre  chez 
votre  nation  ,  à  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire  à 
vous-même  ,  ne  doit  sa  grande  réputation  qu'à 
ses  beaux  vers  ,  c'est-à-dire,  à  des  pense'es  fortes 
et  vraies  ,  exprimées  en  vers  harmonieux.  Ce 
sont  les  beautés  de  détail  qui  soutiennent  les  ou- 
vrages en  vers  ,  et  qui  les  font  passer  à  la  posté- 
rité. C'est  souvent  la  manière  singulière  de  dire 
des  choses  communes  ;  c'est  cet  art  d'embellir 
par  la  diction  ce  que  pensent  et  ce  que  sentent 
tous  les  hommes,  qui  fait  les  grands  poètes.  11  n'y 
a  ni  sentimcns  recherchés  ,  ni  aventures  roma- 
nesques dans  le  quatrième  livre  de  Virgile  ;  il  est 
tout  naturel  ,  et  c'est  l'efTortde  l'esprit  humain. 
M.  Racine  n'est  si  au-dessus  des  autres  qui  ont 
tous  dit  les  mêmes  choses  que  lui ,  que  parce 
qu'il  les  a  mieux  dites.  Corneille  n'est  véritable- 
ment grand  que  quand  il  s'exprime  aussi  bien 
<ju'il  pense.  Souvenons-nous  de  ce  précepte  de 
Despr^aux  : 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  reteair, 

De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souv^air. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  tant  d'ouvrages  drama- 
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tiques  ,  que  l'art  d'un  actear,  et  la  figure  et  la 
Voix  d'une  actrice  ont  fait  valoir  sur  nos  théâtres. 
Combien  de  pièces  mal  écrites  ont  eu  plus  de  re- 
présentations que  Cinna  et  Britannicus?  Mais  on 
n'a  jamais  retenu  deux,  vers  de  ces  foibles  poè- 
mes ,  au  lieu  qu'on  sait  une  partie  de  Britanni- 
cus et  de  Cinna  par  cœur.  En  vain  le  Régulus  de 
Pradon  a  fait  verser  des  larmes  par  quelques  si- 
tuations touchantes  ;  cet  ouvrage  et  tous  ceux 
qui  lui  ressemblent  sont  méprisés,  tandis  que 
leurs  auteurs  s'applaudissent  dans  leurs  préfaces. 

Des  critiques  judicieux  pourroient  me  deman- 
der pourquoi  j'ai  parlé  d'amour  dans  une  tragé- 
die dont  le  titre  est  Junius  Brutusj  pourquoi  j'ai 
mêlé  cette  passion  avec  l'austère  vertu  du  sénat 
romain  et  la  politique  d'un  ambassadeur. 

On  reproche  à  notre  nation  d'avoir  amolli  le 
théâtre  par  trop  de  tendresse;  et  les  Anglais  mé- 
ritent bien  le  même  reproche  depuis  près  d'un 
siècle  ,  car  vous  avez  toujours  un  peu  pris  nos 
modes  et  nos  vices.  Mais  me  permettez-vous  de 
vous  dire  mon  sentiment  sur  cette  matière? 

\ouloir  de  l'amour  dans  toutes  les  tragédies 
me  paroi t  un  goût  efféminé  ;  l'en  proscrire  tou- 
jours est  une  mauvaise  humeur  bien  déraison- 
nable. 

Le  théâtre  ,  soit  tragique  ,  soit  comique,  est  la 
peinture  vivante  des  passions  humaines.  L'ambi- 
tion d'un  prince  est  représentée  dans  la  tragédie; 
la  comédie  tourne  en  ridicule  la  vanité  d'un  bour- 
geois. Ici  vous  riez  de  la  coquetterie  et  des  intri- 
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gues  d'une  citoyenne  i  là  vous  pleurez  la  Tnalheu- 
ieûse  passion  de  Phèdre  :  de  même  l'amour  vous 
amuse  dans  un  roman,  et  il  vous  transporte  dans 
la  Didon  de  Virgile.  L*amour  dans  une  irage'die 
n'est  pas  plus  un  défaut  essentiel  que  dans  l'E- 
néide ;  il  n'est  à  reprendre  que  quand  il  est  amené 
mal  à  propos ,  ou  traité  sans  art. 

Les  Grecs  ont  rarement  hasardé  cette  passio» 
sur  le  théâtre  d'Athènes  ;  premièrement ,  parce 
que  leurs  tragédies  n'ayant  roulé  d'abord  que  sur 
des  sujets  terribles,  l'esprit  des  spectateurs  étoit 
pliéàce  genre  de  spectacles  ;  secondement ,  parce 
que  les  femmes  menoient  une  vie  beaucoup  plus 
retirée  que  les  nôtres,  et  qu'ainsi,  le  langage  de 
l'amour  n'étant  pas,  comme  aujourd'hui,  le  sujet 
de  toutes  les  conversations,  les  poètes  en  étoient 
moins  invités  à  traiter  cette  passion,  qui  de  toutes 
est  la  plus  difficile  à  représenter ,  par  les  ménage- 
mens  délicats  qu'elle  demande.  Une  troisième  rai- 
son, qui  me  paroît  assez  forte ,  c'est  que  l'on  n'a- 
voit  point  de  comédiennes;  les  rôles  des  femmes 
étoient  joués  par  des  hommes  masqués  :  il  semble 
que  l'amour  eut  été  ridicule  dans  leur  bouche. 

C'est  tout  le  contraire  à  Londres  et  à  Paris;  et 
il  laut  avouer  que  les  auteurs  n'auroient  guère 
entendu  leurs  intérêts,  ni  connu  leur  auditoire, 
s'ils  tf'avoient  jamais  fait  parler  les  Oldfîeld,  ou 
les  Duclos  et  les  Le  Couvreur,  que  d'ambition  et 
de  politique. 

Le  mal  est  que  l'amour  n'est  souvent  chez  nos 
héros  de  théâtre  que  de  la  galanterie,  et  que  chez 
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les  vôtres  il  dégénère  quelquefois  en  débauche. 
Dans  notre  Alcibiade,  pièce  très-suivie,  mais  foi* 
blement écrite,  et  ainsi  peu  estimée,  on  a  admiré 
long-temps  ces  mauvais  vers  que  récitoit  d'un  ton 
séduisant  l'Esopus  *  du  dernier  siècle. 

Ahî  lorsque,  pénétré  dVn  amour  véritable, 
•Et  gémissant  aux  pieds  d'un  objet  adorable, 
J'ai  connu  dans  ses  yeux  timides  et  distraits 
Que  mes  soins  de  son  cœur  ont  pu  troubler  la  paix  j 
Que,  par  Taveu  secret  d'une  ardeur  mutuelle , 
La  mienne  a  pris  encore  une  force  nouvelle  : 
Dans  ces  momens  si  doux,  j'ai  cent  foLs  éprouvé 
<^u'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur  achevé. 

Dans  votre  Venise  sauvée,  le  vieux  Renaud 
veut  violer  la  femme  de  Jafïler,  et  elle  s'en  plaint 
en  termes  assez  indécens,  jusqu'à  dire  qu'il  est 
venu  à  elle  unbutlott'd ,  déboutonné. 

Pour  que  Tamour  soit  digne  du  théâtre  tragi- 
que, il  faut  qu'il  soit  le  nœud  nécessaire  de  la 
pièce,  et  non  qu'il  soit  amené  par  force,  pour 
remplir  le  vide  de  vos  tragédies  et  des  nôtres, 
qui  sont  toutes  trop  longues  j  il  faut  que  ce  soit 
une  passion  véritablement  tragique,  regardt'q 
comme  une  foiblesse,  et  combattue  par  des  re- 
mords. Il  faut ,  ou  que  Tamour  conduise  aux 
malheurs  et  aux  crimes,  pour  faire  voir  combien 
il  est  dangereux  ,  ou  que  la  vertu  en  triomphe , 
pour  montrer  qu'il  n'est  pas  invincible;  sans  cela 

"  Le  comédien  Baron. 
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ce  n*est  plus  qu'un  amour  d'églogue  ou  de  co- 
médie. 

C'est  à  vous,  Milord,  a  de'cider  si  j'ai  rempli 
quelques-unes  de  ces  conditions  j  mais  que  vos 
amis  daignent  surtout  ne  point  juger  du  génie  et 
du  goût  de  notre  nation  par  ce  discours  et  par 
cette  tragédie  que  je  vous  envoie.  Je  suis  peut» 
être  un  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres  en  France 
avec  le  moins  de  succès  j  et  si  les  sentimens  que  je 
soumets  ici  à  votre  censure  sont  désapprouves"; 
c'est  à  moi  seul  qu'en  appartient  le  blâme. 
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PERSONNAGES. 

JUNIUS  BRUTUS,  ^ 

YALÉRIUS  PUBLICOLA,    ^  ^"^ 
TITUS,  fils  de  Brutus. 
TULLIE,  «lie  de  Tarquin. 
ALGINE,  confidente  de  TuUie. 
ARONS,  ambassadeur  de  Porsenna. 
MESSALA,  ami  de  Titus. 
PROCULUS,  tribun  militaire. 
ALBIN,  confident  d'Arons. 
Sénateurs. 
Licteurs. 
Un  esclave. 
Suite. 


» 

'La  scène  est  à  Rome, 
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BRUTUS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE   I. 

(  Le  théâtre  représente  une  partie  de  la  maison  des 
consuls,  sur  le  raont  Tarpéien-  le  temple  du  Capitule 
se  voit  dans  le  fond.  Les  sénateurs  sont  assemblés  en- 
tre le  temple  et  la  maison,  devant  Tautel  de  Mars. 
Brutus  et  Valérius  Publicola,  consuls,  président  à 
cette  assemblée  :  les  sénateurs  sont  rangés  en  demi- 
cercle.  Des  licteurs  avec  leurs  faisceaux  sont  debout 
derrière  les  sénateurs.) 

BRUTUS,  VALÉRIUS  PUBLICOLA, 

LES    SENATEURS. 
BRUTUS. 

U  ESTRUCTEURS  dcs  tvrans ,  vous  qui  n'avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Numa,  vos  vertus  et  nos  lois, 
Knfin  notre  ennemi  commence  à  nous  connoître. 
Ce  superbe  Toscan  qui  ne  parloir  qu'on  mai  Ire, 
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Porsenna,  de  Tarquin  ce  forraidable  appui, 
Ce  tyran,  protecteur  d'un  tyran  comme  lui, 
Qui  couvre  de  son  camp  les  rivages  du  Tibre, 
Respecte  le  sénat  et  craint  un  peuple  libre. 
Aujourd'hui,  devant  vous,  abaissant  sa  hauteur, 
Il  demande  à  traiter  par  un  ambassadeur. 
Arons,  qu'il  nous  dépTi  te,  en  ce  moment  s'avance  J. 
Aux  sénateurs  de  Rome  il  demande  audience: 
Il  attend  dans  ce  temple,  et  c'est  à  vous  de  voir 
S'il  le  faiil  refuser ,  s'il  le  faut  recevoir. 

V  A  L  E  R  I  U  s    P  U  B  L  1  G  O  L  A. 
Quoi  qu'il  vienne  annoncer,  quoi  qu'on  puisse  en  attendre, 
11  le  faut  à  son  joirenvoyer  sans  l'entendre; 
ïel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traite  plus 
Avec  ses  ennemis  que  quand  ils  sont  vaincus, 
Yotre  fils,  il  est  vrai,  vengeur  de  sa  patrie, 
A  deux  fois  repoussé  le  tyran  d*Etrurie  j 
Je  sais  tout  ce  qu'on  doit  à  ses  vaillantes  mains  ; 
Je  sais  qu'à  votre  exemple  il  sauva  les  Romains  : 
Mais  ce  n'est  point  assez  ;  Rome  assiégée  encore  , 
Voit  dans  les  champs  voisinsces  tyrans<ju'eile  abliorr» 
Que  Tarquin  satisfasse  aux  ordres  du  sénat; 
Exilé  par  nos  lois,  qu'il  sorte  de  TEtât; 
De  son  coupable  aspect  qu'il  purge  nos  frontières, 
Et  nous  pourrons  ensuite  écouter  ses  prières. 
Ce  nom  d'ambassadeur  a  paru  vous  frapper; 
Tarquin  n'a  pu  nous  vaincre  ,  i,  cherche  à  nous  tromper. 
E'ambassadcurà'un  roi  m'est  toujours  redoutable; 
Ce  n'est  qu'un  ennemi  sous  un  titre  honorable, 
Q  i  vient ,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité, 
Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 
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Rome,  n'écoute  point  leur  séduisant  langage: 
Tout  art  t'est  étranger  ;  combattre  est  tonpartage: 
Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités; 
Tombe  ^  ou  punis  les  rois:  ce  sont  là  tes  traités. 

E  R  u  T  u  s . 
Rome  sait  a  quel  point  sa  liberté  m'est  clière  : 
Mais  ,  plein  du  même  esprit ,  mon  sentiment  diftère. 
Je  vois  cet  te  ambassade ,  au  nom  des  souverains , 
Comme  un  premier  hommage  aux  citoyens  romains. 
Accoutumons  des  roiâ  la  fierté  despotique 
A  traiter  en  égale  avec  la  république  j 
Attendant  que  ,  du  ciel  remplissant  les  décrets, 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  sujets. 
Arons  vient  voir  ici  Rome  encor  chancelante , 
Découvrir  les  ressorts  de  sa  grandeur  naissante, 
Epier  son  génie  ,  observer  son  pouvoir  ; 
Romains,  c'est  pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  sénat  conhoîtra  qui  nous  sommes , 
Et  l'esclave  d'un  roi  va  voir  enfin  des  hommes. 
Que  dans  Rome  à  loisir  il  porte  ses  regards; 
Il  la  verra  dans  vous  :  vous  êtes  ses  remparts.  - 
Qu'il  révère  en  ces  lieux  le  dieu  qui  nous  rassemble; 
Qu'il  paroisse  au  sénat,  qu'il  écoute,  et  qu'il  tremble. 
{iLes  sénateurs  se  lèsent  ,    et  s^approchent  un 
moment  pour  donner  leurs  voix,  ) 

valéril's  pttblicola. 
Je  vois  tout  le  sénat  passer  à  votre  avis  ; 
Rome  et  vous  l'ordonnez:  à  regret  j'y  souscris. 
Licteurs,  qu'on  l'introduise;  et  puisse  sa  présence 
Ts'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s'ofl'euse  î 
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{A  Bnttus.) 
C'estsur  vovis  seul  ici  que  nos  yeux  sont  ouverts; 
C'est  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers  : 
De  notre  liberté  soutenez  la  querelle  ; 
Brutus  en  est  le  père,  et  doit  parler  pour  elle. 

SCÈNE    IL 

ÀRONS,    ALBIN,    LE   SEr^AT,    SUITE. 

(  Arons  entre  par  le  côté  du  théâtre  ,  précédé  de 
deux  Icleurs  et  d' Albin  son  confident;  il  passe 
devant  les  consuls  et  le  sénat ,  quil  salue  ;  et  il 
va  s'asseoir  sur  un  siège  préparé  pour  lui  sur  le 
devant  du  théâtre.) 

ARONS. 

Consuls,  et  vous  sénat,  qu'il  m'est  doux  d'être  admi 
Dans  ce  conseil  sacré  de  sages  ennemis, 
De  voir  tous  ces  héros  dont  l'équité  sévère 
IN'eutjusques  aujourd'hui  qu'un  reproche  à  se  faire  j 
Témoin  de  leurs  exploits,  d'admirer  leurs  vertus j 
D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus! 
Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare, 
Que  la  fureur  conduit ,  réunit  et  sépare. 
Aveugle  dans  sa  haine,  aveugle  en  son  amour, 
Qui  menace  et  qui  craint ,  règne  et  sert  en  un  jour-; 
Dont  l'audace 

BRUTUS. 

Arrêtez ,  sachez  qu'il  faut  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  respect  les  citoyens  de  Rome. 
La  gloire  du  sénat  est  de  représenter 
Ce  peuple  vertueux  que  l'on  ose  insulter. 
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Quittez  l'art  avec  nous,  quittez  la  flatterie; 
Ce  poison  qu'on  prépare  à  la  cour  d'Etrurie 
N'est  point  encor  connu  dans  le  sénat  romain. 
Poursuivez. 

ARONS. 

Moins  piqué  d'un  discours  si  hautain, 
Que  touché  des  malheurs  où  cet  Etat  s'expose , 
Comme  un  de  ses  enfans  j'embrasse  ici  sa  cause. 
Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous; 
C'est  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups; 
Je  vois  avec  regret  sa  valeur  et  son  zèle 
N'assurer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle. 
Sa  victoire  aflfoiblit  vos  remparts  désolés; 
Du  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés. 
Ah!  nflj^'èfusez  plus  une  paix  nécessaire  : 
Si  du  peuple  romain  le  sénat  est  le  père  , 
Porsenna  l'est  des  rois  que  vous  persécutez. 
Mais  vous,  du  nom  romain  vengeurs  si  redoutés  , 
yous  ,  des  droits  des  mortels  éclairés  interprètes, 
Vous,  qui  jugez  les  rois,  regardez  où  vous  êtes. 
Voici  ce  Capitole  et  ces  mêmes  autels 
Où  jadis,  attestant  tous  les  dieux  immortels, 
J'ai  vu  chacun  de  vous,  brûlant  d'un  autre  zèle, 
A  Tarquin  votre  roi  jurer  d'être  fidèle. 
Quels  dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  souverains  ? 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  nœuds  jadis  si  saints  ? 
Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  diadème? 
Qui  peut  de  vos  sermens  vous  dégager? 

BRUTU  s. 

Lui-même. 
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IN'ailî^guez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a  rompus, 
Ces  dieux  qu'il  outragea,  ces  droits  qu'il  a  perdus. 
Nous  avons  fait,  dirons,  en  lui  rendant  hommage, 
Serment  d'obéissance  et  non  point  d'esclavage  j 
Et  puisqu'il  vous  souvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux. 
Le  sénat  à  ses  pieds  faisant  pour  lui  des  vœux, 
Songez  qu'en  ce  lieu  même ,  à  cet  autel  auguste  , 
Devant  ces  mêmes  dieux  ,  il  jura  d'être  juste. 
De  son  peuple  et  de  lui  tel  étoit  le  lien  : 
11  nous  rend  nos  sermens  lorsqu'il  trahit  le  sien  j 
Et  dès  qu'aux  lois  de  Rome  il  ose  être  infidèle  , 
Rome  n'est  plus  sujette  ,  et  lui  seul  est  rebelle. 

ARONS. 

Ah!  quand  il  seroit  vrai  que  l'absolu  pouvoir 
Eut  entraîné  Tarquin'par-Jela  son  devoir, 
Qu'il  en  eut  trop  suivi  l'amorce  enchanteresse, 
Quel  homme  est  sans  erreur ,  et  quel  roi  sans  foiblesse? 
Est-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir  ? 
Vous,  nés  tous  ses  sujets  ;  vous,  faits- pour  obéir  I 
E^n  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  pcre  ; 
11  détourne  les  yeux,  le  plaint ,  et  le  révère. 
Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux  ? 
Nous  sommes  leu  rs  enfans  ;  leurs  j  uges  sont  les  dieux. 
Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  sa  colère. 
N'allez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère, 
Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger , 
Et  renverser  l'Etal  au  lieu  de  le  changer. 
Instruit  par  le  malheur ,  ce  grand  maîti^  de  l'homme, 
Tarquin  sera  plus  juste  et  plus  digne  de  Rome. 
Vous  pouvez  raffermir  ,  par  un  accord  heureux. 
Des  peuples  et  des  rois  les  ligitimes  nœuds, 

Et 
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Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 

Sous  l'ombrage  sacré  du  pouvoir  monarchique. 


BRUTUS. 


Arons  ,  il  n'est  plus  temps  :  chaque  Etat  a  ses  lois , 
Qu'il  tient  de  sa  nature,  ou  qu'il  change  à  son  choix. 
Esclaves  de  leurs  rois ,  et  même  de  leurs  prêtres , 
Les  Toscans  semblent  nés  pour  servir  sous  des  mai  très , 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux, 
Youdroient  que  l'univers  fut  esclave  comme  eus. 
La  Grèce  entière  est  libre,  et  la  molle  lonie 
Sous  un  joug  odieux  laugviit  assujettie. 
Rome  eut  ses  souverains,  mais  jamais  absolus* 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus  ; 
Nous  partagions  le  poids  de  sa  grandeur  suprême. 
Numa ,  qui  fit  nos  lois  ^  y  fut  soumis  lui-même. 
B.ome  enfin ,  je  l'avoue  ,  a  fait  un  mauvais  choix  : 
Chez  les  Toscans,  chez  vous  elle  a  choisi  ses  rois; 
Ils  nous  ont  apporté  du  fond  de  l'Etrurie 
Les  vices  de  leur  cour  avec  la  tyrannie. 

(  //  se  lève.  ) 

Pardonnez-nous,  grands  dieux  ,  sile  peuple  romaia 
A  tardé  si  long-temps  à  condamner  Tarquiu  I 
Le  sang  qui  regorgea  sous  ses  mains  meurtrier  es 
De  notre  obéissance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  un  sceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu 
A  force  de  malheurs  a  repris  sa  vertu. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes; 
Le  bien  public  est  né  de  l'excès  de  ses  crimes , 
Et  nousdonnonsl'exempleà  cesmêmesToscans, 
S'ils  pouvoient  à  leur  tour  être  las  des  tyrans. 
RÉPEjiTOiRE.    Tome  X.  I  I 
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{Les  consuls  descendent  vers  Vaur^l ,  elle  sénat 

se  lève.) 
OMars ,  dieu  des  héros ,  de  Rome  ^  et  des  batailles , 
Qui  combats  avec  nous  ,  qui  défends  ces  murailles 
Sur  ton  autel  sacré  ,  Mars ,  reçois  nos  sermens 
Pource  sénat,  pour  moi,  pour  tes  dignes  enfans. 
Si  dans  le  sein  de  Rome  il  se  trouvoit  un  traître 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  voulût  un  maître , 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens! 
Que  sa  cendre  coupable ,  abandonnée  aux  Agents , 
Ne  laisse  ici  qu'un  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans,  que  Rome  entière  abhorre 

AB  ONS,  avançant  vers  V autel. 
Et  moi,  sur  cet  autel  qu'ainsi  vous  profanez, 
Je  jure  au  nom  du  roi  que  vous  abandonnez, 
Au  nom  de  Porsenna,  vengeur  de  sa  querelle, 
A  vous,  à  vos  enfans,  une  guerre  immortelle. 

(  Les  sénateurs  font  un  pas  vers  le  Capitule.  ) 
Sénateurs,  arrêtez  ,  ne  vous  séparez  pas; 
Je  ne  me  suis  pas  plaint  de  tous  vos  attentats. 
La  fille  de  Tarquin,  dans  vos  mains  demeurée, 
Est-elle  une  victime  à  Rome  consacrée? 
Et  donnez-vous  des  fers  à  ses  royales  mains 
Pour  mieux  braver  son  père  et  tous  les  souverains  '. 
Que  dis-j  e  I  tous  ces  biens ,  ces  trésors ,  ces  richesses 
Que  des  Tarquins  dans  Rome  ép  uisoient  les  largesse 
Sont-ils  votre  conquête ,  ou  vous  sont-ils  donnés  ? 
Est-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez? 
Sénat,  si  vous  l'osez,  queBrutus  les  dénie. 

BRU  TU  s,  se  tournant  vers  Arons. 
Tous  conuoissez  bien  mal  et  Rome  et  sou  génie. 
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Ces  pères  des  Romains  ,  vengeurs  de  l'équité, 
Ont  blanchi  dans  la  pourpre  et  dans  la  pauvreté  ; 
Au-dessus  des  trésors,  que  sans  peine  ils  vous  cèdent , 
Leur  gloire  est  de  domter  les  rois  qui  les  possèdent. 
Prenez  cet  or  ,  Arons  ;  il  est  vil  a  nos  yeux. 
Quant  au  malheureux  sang  d'un  tyran  odieux , 
Malgré  la  juste  horreur  que  j'ai  pour  sa  famille , 
Le  sénat  à  mes  soins  a  confié  sa  fille. 
Elle  n'a  point  ici  de  ces  respects  flatteurs 
Qui  des  enfans  des  rois  empoisonnent  les  cœurs  ; 
Elle  n'a  point  trouvé  la  pompe  et  la  mollesse 
Dontla  cour  de  Tarquin  enivra  sa  jeunesse; 
Mais  je  sais  ce  qu'on  doit  de  bontés  et  d'honneur 
A  son  sexe,  à  son  âge,  et  surtout  au  malheur. 
Dès  ce  jour,  en  son  camp  que  Tarquin  la  revoie; 
Mon  cœur  même  en  conçoit  une  secrète  joie  : 
Qu'aux  tyrans  désormais  rien  ne  reste  en  ces  lieux 
Que  la  haine  de  Rome  et  le  courroux  des  dieux. 
Pour  emporter  au  camp  l'or  qu'il  faut  y  conduire , 
Rome  vous  donne  un  j  our  ;  ce  temps  doit  vous  suffire  ; 
Ma  maison  cependant  est  votre  sûreté; 
Jouissez-y  des  droits  de  l'hospitalité. 
Voila  ce  que  par  moi  le  sénat  vous  annonce. 
Ce  soir  a  Porsenna  rapportez  ma  réponse  : 
Reportez-lui  la  guerre ,  et  dites  à  Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  sénat  romain. 

(  Aux  sénaleiirs.  ) 
Et  nous ,  du  Capitole  allons  orner  le  faîte 
Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  sa  tête; 
Suspendons  ces  drapeaux  et  ces  dards  tout  sanglans 
Que  ses  heureuses  mains  ont  ravis  aux  Toscans. 
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Ainsi  puisse  toujours ,  plein  du  même  courage. 
Mon  sang,  digne  de  vous ,  vous  servir  d'âge  en  âge  î 
Dieux,  protégez  ainsi  contre  nos  ennemis 
Le  consulat  du  père  elles  armes  du  fils! 

SCÈNE   ni. 

AROINS,  ALBIN.     - 

(  Qui  sont  supposés  être  entrés  de  la  salle  d'au- 
dience  dans  un  autre  appartement  de  la  maison 
de  Bruius.  ) 

ARONS. 

As-TU  bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible, 
Cet  esprit  d'un  sénat  qui  se  croit  invincible? 
Il  le  seroit ,  Albin,  si  Piome  avoit  le  temps 
D'affermir  cette  audace  au  cœur  de  ses  enfans. 
Crois-moi,  la  liberté  que  tout  mortel  adore, 
Que  je  veux  leur  ôter ,  mais  que  j'admire  encore, 
Donne  à  l'homme  un  courage ,  inspire  une  grandeur, 
Qu'il  n'eiit  j  amais  trouvés  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Sous  le  joug  des  Tarquins,  la  cour  et  l'esclavage 
AmoUissoient  leurs  mœurs,  énervoientleur  courage: 
Leurs  rois,  trop  occupés  à  domter  leurs  sujets. 
De  nos  lieureux  Toscans  ne  troubloient  point  la  paix  : 
Mais  si  ce  fier  sénat  réveille  leur  génie. 
Si  Rome  est  libre,  Albin,  c'est  fait  de  l'Italie. 
Ceslions,  queleur  maîtreavoitrendus  plus  doux , 
Vont  reprendre  leur  rage  et  s'élancer  sur  nous. 
Etouffons  dans  leur  sang  la  semence  féconde        1 1 
Des  maux  de  l'Italie  et  des  troubles  du  monde;    "  ' 
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Affranchissons  la  terre,  et  donnons  aux  Romains 
Ces  fers  qu'ils  destinoient  au  reste  des  humains. 
Messala  viendra-t-il?  Pourrai-je  ici  l'entendre? 
Osera-t-il...  ? 

ALBIN. 

Seigneur ,  il  doit  ici  se  rendre^ 
A  toute  heure  il  y  vient  :  Titus  est  son  appui. 

ARO  NS. 

iis-tu  pu  lui  parler?  Puis-je  compter  sur  lui? 

ALBIN. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe,  ou  Messala  conspire 
Pour  changer  ses  destins  plus  que  ceux  de  TEmpire 
Il  est  ferme ,  intrépide ,  autant  que  si  l'honneur 
Ou  l'amour  du  pays  excitoit  sa  valeur^ 
Maître  de  son  secret,  et  maître  de  lui-même, 
Impénétrable  et  calme  en  sa  fureur  extrême. 

A  n  0  N  s. 
Tel  autrefois  dans  Rome  il  parut  à  mes  yeux , 
Lorsque  Tarquin  régnant ,  me  reçut  dans  ces  lieux  j 
Et  ses  lettres  depuis...  Mais  je  le  vois  paroître, 

SCÈNE   IV. 
ARONS,  MESSALA,  ALBIN. 

AR  ONS. 

Généreux  Messala,  l'appui  de  votre  maître , 
Eh  bieni  l'or  de  Tarquin ,  les  présens  de  mon  roi, 
Des  sénateurs  romains  n'ont  pu  tenter  la  foi? 
Les  plaisirs  d'une  cour,  l'espérance,  la  crainte, 
A  ces  cœurs  endurcis  n'pnt  pu  porter  d'atteinte  ? 
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Ces  fiers  patriciens  sont-ils  autant  de  dieux, 
Jugeant  tous  les  mortels,  et  ne  craignant  rien  d'eux  ? 
Sont-ils  sans  passions;,  sans  intérêt,  sans  vice? 

MES  SALA. 

Ils  osent  s*en  vanter  j  mais  leur  feinte  justice, 
Leur  âpre  austérité'  que  rien  ne  peut  gagner, 
ÎS 'est  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  soif  de  régner  ; 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l'orgueil  du  diadème  • 
Ils  ont  brisé  le  joug  pour  l'imposer  eux-méme. 
De  notre  liberté  ces  illustres  vengeurs, 
Armés  pour  la  défendre,  en  sont  les  oppresseurs. 
Sous  les  noms  séduisans  de  patrons  et  de  pères, 
Ils  affectent  des  rois  les  démarches  altières. 
Rome  a  changé  de  fers  ;  et ,  sous  le  joug  des  grands', 
Pour  un  roi  qu'elle  avoit,  a  trouvé  cent  tyrau=s. 

ARONS. 

parmi  vos  citoyens,  en  est-il  d'assez  sage 
Pour  détester  tout  bas  cet  indigne  esclavage? 

MES  s  AL  A. 

Peu  sentent  leur  état;  leurs  esprits  égarés 
De  ce  grand  changement  sont  encore  enivrés; 
Le  plus  vil  citoyen,  dans  sa  bassesse  extrême, 
Ayaiit  chassé  les  rois  pense  être  roi  lui-même. 
Mais,  je  vous  l'ai  mandé.  Seigneur,  j'ai  des  amis, 
Qui  soLis  ce  joug  nouveau  sont  à  regret  soumis; 
Qui,  dédaignant  l'erreur  des  peuples  imbécilles, 
Dans  ce  torrent  fougueux  restent  seulsimmobiles; 
Des  mortels  éprouvés,  dont  la  tête  et  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  Etals. 

AR  ONS. 

De  ces  braves  Romains  que  faut-il  que  j'espère? 
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Serviront-ils  leur  prince? 

MES  s  AL  A. 

Ils  sont  prêts  à  tout  faire  j 
Tout  leur  sang  est  à  vous  :  mais  ne  prétendez  pas 
Qu'en  aveugles  sujets  ils  servent  des  ingrats; 
Ils  ne  se  piquent  point  du  devoir  fanatique 
De  servir  de  victime  au  pouvoir  despotique, 
Ni  du  zèle  insensé  de  courir  au  trépas 
Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connoît  pas. 
Tarquin  promet ])eaucoup,  mais, devenuleur maître, 
Il  les  oubliera  tous,  ou  les  craindra  peut-être. 
Je  connois  trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amis. 
Ingrats  dans  la  fortune,  et  bientôt  ennemis  : 
Nous  sommes  de  leur  gloire  un  instrument  servile, 
Rejeté  par  dédain,  dès  qu'il  est  inutile, 
Et  brisé  sans  pitié,  s'il  devient  dangereux, 
A  des  conditions  on  peut  compter  sur  eux  : 
Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage. 
Dont  le  nom  seul  impose  à  ce  peuple  volage; 
Un  chef  assez  puissant  pour  obhger  le  roi , 
Même,  après  le  succès ,  à  nous  tenir  sa  foi; 
Ou,  si  de  nos  desseins  la  trame  est  découverte, 
Un  chef  assez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

ARO^S. 

Mais  vous  m'aviez  écrit  que  l'orgueilleux  Titus.... 

MESS  AL  A. 

Il  est  l'appui  de  Rome,  il  est  fils  de  Brutus; 
Cependant.... 

ARON  s. 

De  quel  œil  voit-il  les  injustices 
Dont  ce  sénat  superbe  a  payé  ses  services? 
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Lui  seul  a  sauvé  Rome,  et  toute  sa  valeur 
En  vaiu  du  consulat  lui  me'rita  l'honneur; 
Je  sais  qu'on  le  refuse. 

MESS  ALA. 

Et  je  sais  qu'il  murmure; 
Son  cœur  altier  et  prompt  est  plein  de  cette  injure; 
Pour  toute  re'compense  il  n'obtient  qu'un  vain  bruit^ 
Qu'un  triomphe  frivole,  un  éclat  qui  s'enfuit. 
J'observe  d'assez  près  son  ame  impérieuse , 
Et  de  son  fier  courroux  la  fougue  impétueuse  : 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d'entrer^ 
Il  y  marche  en  aveugle,  on  l'y  peut  égarer. 
La  bouillante  jeunesse  est  facile  à  séduire  : 
Mais  que  de  préjugés  nous  aurions  à  détruire! 
E-onie,  un  consul,  un  père,  et  la  haine  des  rois, 
Et  l'horreur  de  la  honte,  et  surtout  ses  exploits. 
Connoissez  donc  Titus;  voyez  toute  son  ame , 
Le  courroux  qui  l'aigrit ,  le  poison  qui  l'enflamme; 
Il  brûle  pour  Tuliie. 

ARONS. 

Il  l'aimeroit  ? 

MESS  ALA. 

Seigneur . 
A  peine  ai-je  arraché  ce  secret  de  son  cœur: 
Il  eu  rougit  lui-même  ,  et  cette  ame  inflexible  > 
?^'ose  avouer  qu'elle  aime  ,  et  craint  d'ctro  seniibic 
Parmi  les  passions  dont  il  est  agité 
Sa  plus  grande  fureur  est  pour  la  liberté. 

ARO>'S. 

C'estdoncdessentimensetducœur  d'un  seul  homme 
Qu'aujourd'hui,  malgré  moi,  dépend  le  sort  de  Rome 
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(  A  Alhm.  ) 

Ne  nous  rebutons  pas.  Prëparez-vous,  Albin  , 
A  vous  rendre  sur  l'heure  aux  tentes  de  Tarquin. 

(  A  Me  s  sala.  ) 

Entrons  chez  la  princesse.  Un  peu  d'expe'rience 
M'a  pu  du  cœur  humain  donner  quelque  science: 
Je  lirai  dans  son  anie,  et  peut-être  ses  mains 
Vont  former  l'heureux  piège  où  fattendsles  Romain; 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 

(  Le  théâtre  représente  ou  est  supposé  j^epréseJiter 
un  appartement  du  palais  des  consuls.  ) 

TITUS,  MESSALA. 

IMESSAL  A. 

iN  o.v,  c'est  trop  offenser  ma  sensible  amilie  j 
Qui  peut  de  son  secret  me  cacher  la  moitié , 
Eu  dit  trop  et  trop  peu,  m'offense  et  me  soupçonne. 

TITUS. 

Va  ,  mon  cœur  à  ta  foi  tout  entier  s'abandonne; 
Ne  me  reproche  rien. 

MESSALÀ. 

Quoi  !  vous  dont  la  douleur 
Du  sénat  avec  moi  détesta  la  rigueur  , 
Qui  versiez  dans  mon  sein  ce  grand  secret  de  Rome, 
Ces  plaintes  d'un  héros,  ces  larmes  d'un  grand  homme  ! 
Comment  avez-vous  pu  dévorer  si  Ions-temps 
Une  douleur  .plus  tendre,  etdes  maux  plus  touchans? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étouffiez  la  flamme. 
Quoi  donc!  l'ambition  qui  domine  en  votre  ame 
Eteignoit-elle  en  vous  de  si  chers  sentimens? 
Le  sénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tour  mens  ? 
Le  haïssez- vous  plus  que  vous  n'aimez  Tullie? 
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TITUS. 

Ah!  j'aime  avec  transport ,  je  hais  avec  furie  : 
Je  suis  extrême  en  tout,  je  l'avoue,  et  mon  ci^eur 
Youdroit  en  to'ut  se  vaincre,  et  connoît  son  erreur. 

MES  SALA. 

Et  pourquoi  de  vos  mains  de'chirant  vos  blessures, 
De'guiser  votre  amour  et  non  pas  vos  injures  ? 

T  ITUS. 

Que  veux-tu,  Mess^H?  j'ai,  malgré  mon  courroux, 
Prodigue  tout  mon  sang  pour  ce  sénat  jaloux  : 
Tu  le  sais  ,  ton  courage  eut  part  à  ma  victoire. 
Je  sentois  du  plaisir  à  parier  de  ma  gloire  ; 
Mon  cœur  enorgueilli  du  succès  de  mon  bras  , 
Trouvoit  de  la  grandeur  à  venger  des  ingrats  ; 
On  confie  aisément  des  malheurs  qu'on  surmonte  : 
Mais  qu'il  est  accablant  de  parier  de  sahontel 

MES5ALA. 

Quelle  est  donc  cette  honte  et  ce  grand  repentir? 
Et  de  quels  senlimens  auriez-vous  à  rougir  ? 

TITUS. 

Je  rougis  de  moi-même,  et  d'un  feu  téméraire, 
Inutile,  imprudent ,  à  mon  devoir  contraire. 

MESSALA. 

Quoi  donc  I  l'ambition,  l'amour  et  ses  fureurs, 
Sont-ce  des  passions  indignes  des  grands  cœurs? 

TITUS. 

J^'ambition  ,  l'amour,  le  dépit,  tout  m'accable; 
De  ce  conseil  de  rois  l'orgueil  insupportable 
Méprise  ma  jeunesse  et  me  refuse  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur,  et  payé  par  mon  sang. 
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Au  milieu  du  de'pit  dont  mon  ame  est  saisie, 
Je  perds  tout  ce  que  j'aime  ,  on  m'enlève  TuUie. 
On  te  l'enlève,  hélas  I  trop  aveugle  courroux  I 
Tu  n'osoisy  prétendre  ,  et  ton  cœur  est  jaloux. 
Je  l'avouerai,  ce  feu,  que  j'avois  su  contraindre. 
S'irrite  en  s'échappant,  et  ne  peut  plus  s'éteindre. 
Ami ,  c'en  étoit  fait,  elle  partoit;  mon  cœur 
De  sa  funeste  flamme  alloit  être  vainqueur  ; 
Je  rentrois  dans  mes  droits,  je  sortois  d'esclavage. 
Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  à  mon  courage  ? 
Moi,  le  fils  de  Bru  tus  ,  moi  l'ennemi  des  rois, 
C*est  du  sang  de  Tarquin  que  j'attendrois  des  lois!  ' 
Elle  refuse  encor  de  m'en  donner,  l'ingrate! 
Et  partout  dédaigné,  partout  ma  honte  éclate. 
Le  dépit ,  la  vengeance,  et  la  honte  et  l'amour  , 
De  mes  sens  soulevés  disposent  tour  à  tour. 

MESS  A  LA. 

Puis-jeici  vous  parler,  mais  avec  confiance? 

TITUS. 

Toujours  de  les  conseils  j'ai  chéri  la  prudence. 
Eh  bien  ]  fais-moi  rougir  de  mes  égaremens. 

MESS  AL  A. 

J'approuve  et  votre  amour  et  vos  ressentimens. 
Faudra-t-il  donc  toujours  que  Titus  autorise 
Ce  sénat  de  tyrans  dont  l'orgueil  nous  maîtrise  ? 
Non  ;  s'il  vous  faut  rougir  ,  rougissez  en  ce  jour 
De  votre  palience  et  non  de  votre  amour. 
Quoi  I  pour  prix  de  vos  feux  et  de  tant  de  vaillance 
Citoyen  sans  pouvoir,  amant  sans  espérance  , 
Je  vous  verrois  languir  victime  de  l'Etat, 
Oublié  de  TuUie ,  et  bravé  du  sénat  ? 
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Ah  !  peut-être,  Seigneur,  un  cœur  tel  que  le  vôtre 
Auroit  pu  gagner  l'une  et  se  venger  de  Tautre. 

TITUS. 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  éperdu  ? 
Moi ,  j'aurois  pu  fle'chir  sa  haine  ou  sa  vertu  l 
N'en  parlons  plus  :  tu  vois  les  fatales  barrières 
Qu'élèvent  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pères: 
Sa  haine  désormais  égale  mon  amour. 
Elle  va  donc  partir  ? 

ivi  E  s  s  A  L  A . 

Oui ,  Seigneur  ,  dès  ce  jour. 

TITUS. 

Je  n'en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  justice; 
Il  la  fit  pour  régner. 

MESS  ALA. 

Ahl  ce  ciel  plus  propice 
Lui  destinoit  peut-être  un  empire  plus  doux  ; 
Et  sans  ce  fier  sénat ,  sans  la  guerre,  sans  vous... 
Pardonnez  :  vous  savez  quel  est  son  héritage  j 
Son  frère  ne  vit  plus,  Rome  étoit  son  partage. 
Je  m'emporte,  Seigneur,  mais  si  pour  vous  servir, 
Si  pour  vous  rendre  heureux  il  ne  faut  que  périr  j 
Simon  sang... 

TITUS. 

Non  ,  ami,  mon  devoir  est  le  maître. 
Non ,  crois-moi,  riiomme  est  libre  au  moment  cpi'il  veut  Tétre. 
Je  l'avoue  ,  il  est  vrai,  ce  dangereux  poison 
A  pour  quelques  momeus  égaré  ma  raison  ; 
Mois  le  cœur  d'un  soldat  sait  domtcr  la  mollesse; 
Et  l'amour  n'est  puissant  que  par  notre  foiblesse. 


l38  BRU  TUS. 

M  E  S  S  A  L  A . 

Vous  voyez  des  Toscans  venir  l'ambassadeur  • 
Cet  honneur  qu'il  vous  rend... 

TITUS. 

Aliî  quel  funeste  îionncu 
Que  me  veut-il?  C'est  lui  qui  m'enlève  TulUej 
C'est  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vi<\ 

SCÈNE    II. 

TITUS ,  ARONS. 

ARONS. 

Apres  avoir  en  vain  près  de  votre  sénat 
Tenté  ce  que  j'ai  pu  pour  sauver  cet  Etat , 
SoulFrez  qu'à  la  vertu  rendant  un  juste  hommage  ^ 
J'admire  en  liberté  ce  généreux  courage, 
Ce  bras  qui  venge  Pvome  et  soutient  son  pays 
Au  bord  du  précipice  où  le  sénat  l'a  mis. 
Alîî  que  vous  étiez  digne  et  d'un  prix  plus  auguste 
Et  d'un  autre  adversaire,  et  d'un  parti  plus  juste! 
Et  que  ce  grand  courage,  ailleurs  mieux  employé. 
D'un  plus  digne  salaire  auroit  été  payél 
Il  est ,  il  est  des  rois  ,  j'ose  ici  vous  le  dire  , 
•  Qui  mettroient  en  vos  mains  le  sort  de  leur  empire 
Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous, 
Dont  j'ai  vu  Piome  éprise,  et  le  sénat  jaloux. 
Je  vous  plains  de  servir  sous  ce  maître  farouche , 
Que  le  mérite  aigrit ,  qu'aucun  bienfait  ne  touche; 
Qui,  né  pour  obéir,  se  fait  un  lâche  honneur 
D'appesantir  sa  main  sur  son  libérateur; 
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Lui  qui,  s'il  ii'usurpoit  les  droits  de  la  couronne, 
Devroit  prendre  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  donne. 

TITUS. 

Je  rends  grâce  à  vos  soins,  Seigneur,  et  mes  sou  prons 
De  vos  bonte's  pour  luoi  respectent  les  raisons. 
Je  n'examine  point  si  votre  politique 
Pense  armer  mes  chagrins  contre  ma  république, 
Et  porter  mon  de'pit ,  avec  un  art  si  doux , 
Aux  indiscrétions  qui  suivent  le  courroux. 
Perdez  moins  d'artifice  à  tromper  ma  franchise  } 
Ce  cœur  est  tout  ouvert,  et  n'a  rien  qu'il  déguise. 
Outragé  du  sénat ,  j'ai  droit  de  le  haïr  ; 
Je  le  hais  :  mais  mon  bras  est  prêt  à  le  servir. 
Quand  la  cause  commune  au  combat  nous  appelle, 
Home  au  cœur  de  ses  fils  éteint  toute  querelle; 
Vainqueiu'S  de  nos  débats,  nous  marchons  réunis  ; 
Et  nous  ne  connoissons  que  vous  pour  ennemis. 
Voilà  ce  que  je  suis ,  et  ce  que  je  veux  être. 
Soit  grandeur ,  soit  vertu ,  soit  préjugé,  peut-être , 
Né  parmi  les  Romains ,  je  périrai  pour  eux  : 
J'aime  encor  mieux,  Seigneur,  ce  sénat  rigoureux, 
Tout  injuste  pour  moi,  tout  jaloux  qu'il  peut  être, 
Que  l'éclat  d'une  cour  et  le  sceptre  d'un  maître. 
Je  suis  fils  de  Brutus  ,  et  je  porte  en  mon  cœur 
La  liberté' gravée  ,  et  les  rois  en  horreur. 

A  R  O  N  s. 

Ne  VOUS  flattez-vous  point  d'un  charme  imaginaire.^ 
Seigneur ,  ainsi  qu'à  vous  la  liberté  m'est  chère  : 
Quoique  né  sous  un  roi ,  j'en  goûte  les  appas; 
\  ous  vous  perdez  pour  elle,  et  n'en  jouissez  pas. 


i4o  En  UT  us. 

Est-il  donc ,  entre  nous,  rien  de  plus  despotique 
Que  l'esprit  d'un  Etat  qui  passe  en  république? 
Vos  rois  sont  vos  tyrans  ;  leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite  ,  au  sang ,  à  la  faveur  : 
Le  sénat  vous  opprime ,  et  le  peuple  vous  brave; 
Il  faut  s'en  faire  craindre,  ou  ramper  leur  esclave. 
Le  citoyen  de  Rome ,  insolent  ou  jaloux , 
Ou  hait  votre  grandeur,  ou  marche  égal  à  vous. 
Tjop  d'éclat  l'effarouche  ;  il  voit  d'un  œil  sévère, 
Dans  le  bien  qu'on  lui  fait,  le  mal  qu'on  lui  peutfaire; 
Et  d'un  bannissement  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  sang  qu'on  a  versé  pour  eux. 
Je  sais  bien  que  la  cour,  Seigneur,  a  ses  naufrages; 
Mais  ses  j  ours  sont  plus  beaux,  son  ciel  a  moins  d'orage 
Souvent  la  liberté,  dont  on  se  vante  ailleurs, 
Etale  auprès  d'un  roi  ses  donsles  plus  flateurs; 
Il  récompense,  il  aime,  il  prévient  les  services: 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  souverain,  de  ses  rayons  couvert , 
Vous  ne  servez  qu'un  maître ,  et  le  reste  vous  sert. 
Ebloui  d'un  éclat  qu'il  respecte  et  qu'il  aime  , 
Le  vulgaire  applaudit  jusqu'à  nos  fautes  même  ; 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  sénat  trop  jaloux; 
Et  les  sévères  lois  se  taisent  devant  nous. 
Ah  !  que ,  né  pour  la  cour,  ainsi  que  pour  les  armes , 
Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  vous  aimoit^  Seigneur; 
Il  auroit  avec  vous  partagé  sa  grandeur  : 
Du  sénat  à  vos  pieds  la  fierté  prosternée 
Auroit.... 


I 
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TITUS. 

J'ai  vu  sa  cour,  et  je  l'ai  dédaigne'e, 
Je  pourrois  ,  il  est  vrai,  mendier  son  appui , 
Et,  son  premier  esclave,  être  tyran  sous  lui. 
Grâce  au  ciel ,  je  n'ai  point  cette  indigne  foiblesse; 
Je  veux  de  la  grandeur,  et  la  veux  sans  bassesse: 
Je  sens  que  mon  destin  n'étoit  point  d'obéir- 
Je  combattrai  vos  rois  j  retournez  les  servir. 

ARONS. 

Je  ne  puis  qu'approuver  cet  excès  de  constance; 
Mais  songez  que  lui-même  éleva  votre  enfance. 
Il  s'en  souvient  toujours  :  hier  encor.  Seigneur, 
En  pleurant  avec  moi  son  fils  et  son  malheur, 
Titus  ;  me  disoit-il ,  soutiendroit  ma  famille, 
Et  lui  seul  méritoit  mon  empire  et  ma  fille. 

TITUS,  en  se  détournant. 
Sa  fille  !  dieux,  Tullie  I O  vœux  infortunés  ! 

ARONS,  en  regardant  Titus. 
Je  la  ramène  au  roi  que  vous  abandonnez; 
Elle  ya,  loin  de  vous  et  loin  de  sa  patrie. 
Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie  ; 
Vous  cependant  ici  servez  votre  sénat , 
Persécutez  son  père ,  opprimez  son  Etat. 
J'espère  que  bientôt  ces  voûtes  embrasées, 
Ce  Capitole  en  cendre,  et  ces  tours  écrasées , 
Du  sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeaux, 
A  cet  hymen  heureux  vontservir  de  flambeaux. 
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Ky2  BRUTUS. 

SCÈNE    III. 
TITUS,  MESSALA. 


? 


TITUS. 

Ah!  mon  cher  Messala,  dans  quel  trouble  il  me  laisse! 
Tarquin  me  l'eut  donnée!  ô  douleur  qui  me  presse! 
Moi,  j'aurois  pu...!  mais  non,  ministre  dangereux, 
Tu  venois  épier  le  secret  de  mes  feux. 
Hélas  !  en  me  voyant  se  peut-il  qu'on  l'ignore? 
11  a  lu  dans  mes  yeux  l'ardeur  qui  me  dévore. 
Certain  de  ma  foiblesse  ,  il  retourne  à  sa  cour 
Insulter  aux  projets  d'un  téméraire  amour. 
J'aurois  pu  l'épouser,  lui  consacrer  ma  vie! 
Le  ciel  à  mes  désirs  eût  destiné  Tullie  ! 
Malheureux  que  je  suis! 

MESSALA. 

Vouspourriez  être  heureux; 
Arons  pourroit  servir  vos  légitimes  feux. 
Croyc/^-moi. 

TITUS. 

.  Bannissons  un  espoir  si  frivole  : 
Kome  entière  m'appelle  aux  murs  du  Capitole; 
Le  peuple ,  rassemblé  sous  ces  arcs  triomphaux , 
Tout  chargés  de  ma  gloire  et  pleinsde  mes  travaux. 
M'attend  pour  commencer  les  serniens  redoutable^ 
De  notre  liberté  garans  inviolables. 

MESSALA. 

Allez  servir  ces  rois. 
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TITUS. 

Oui .  je  les  veux  servir; 
Oui,  tel  est  mon  devoir,  et  je  le  veux  remplir. 

MESSALA. 

Vous  ge'missez  pourtant! 

TITUS. 

Ma  victoire  est  cruelle. 

MESS  ALA. 

4 

Vous  Tachetez  trop  cher. 

TITUS. 

Elle  en  sera  plus  belle. 
Ne  m'abandonne  point  dans  Tétat  où  je  ^uis. 

MES  s  ALA. 

Allons,  suivons  ses  pasj  aigrissons  ses  ennuis; 
Enfonçons  dans  son  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 

SCÈNE    IV. 
BRUTUS,   MESSALA. 

BRUTUS. 

Arrêtez,  Messalaj  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

MESSALA. 

À  moi,  Seigneur? 

BRUTUS. 

A  VOUS.  Un  funeste  poison 
Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maison. 
Tibérinus,  mon  fils,  aigri  contre  son  frère, 
Laisse  éclater  déjà  sa  jalouse  colère; 
Et  Titus,  au  mé  d'un  autre  emportement, 
Suit  contre  le  sénat  son  fier  ressentiment. 


l44  BRUT  us. 

L'ambassadeur  toscan,  témoin  de  leur  fuiblessey 
En  profite  avec  joie  autant  qu'avec  adresse; 
Il  leur  parle,  et  je  crains  les  discours  séduisans 
D'un  ministre  vieilli  dans  l'art  des  courtisans. 
Il  devoit  dès  demain  retourner  vers  son  maître; 
Mais  un  jour  quelquefois  est  beaucoup  pour  an  ira  tn 
Messala,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui; 
Allez*  lui  commander  de  partir  aujourd'hui  : 
Je  le  veux. 

MESSALA. 

C'est  agir  sans  doute  avec  prudence. 
Et  vous  serez  content  de  mon  obéissance. 

BRUTUS. 

Ce  n'est  pas  tout  :  mon  fils  avec  vous  est  lié; 
Je  sais  sur  son  esprit  ce  que  peut  l'amitié. 
Comme  sans  artifice, il  est  sans  défiance  : 
Sa  jeunesse  est  livrée  à  votre  expérience. 
Plus  il  se  fie  à  Vous ,  plus  je  dois  espérer 
Qu'habile  à  le  conduire,  et  non  à  l'égarer, 
Vous  ne  voudrez  jamais,  abusant  de  son  âge, 
Tirer  de  ses  erreurs  un  indigne  avantage, 
Le  rendre  ambitieux ,  et  corrompre  son  cœur. 

MESSALA. 

C'est  de  quoi  dans  l'instant  je  lui  parlois,  Seigneur. 
Il  sait  \  ous  imiter,  servir  Rome  et  lui  plaire; 
Il  aime  aveuglément  sa  patrie  et  son  père. 

BRUTUS. 

Il  le  doit  :  mLais  surtout  il  doit  aimer  les  lois; 
Il  doit  en  être  esclave,  en  porter  tout  le  poids. 
Qui  veut  les  violer  n'aime  point  sa  patrie. 
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M  E  S  S  A  L  A  , 

Nous  avons  vu  tous  deux  si  sou  Jjias  l'a  servie. 

B  R  u  T  u  s . 
Il  a  fait  son  devoir. 

M  E  s  s  A  ï.  A . 

Et  Rome  eut  fait  le  sien 
En  rendant  plus  d'honneurs  à  ce  cher  citoyen. 

B  R  u  T  u  s. 

Non,  non  :  le  consulat  n'est  point  fait  pour  son  âge  j 
J'ai  moi-même  à  m.on  fils  refusé  mon  suffrage. 
Croyez-moi,  le  succès  de  son  ambition 
Seroit  le  premier  pas  vers  la  corruption  : 
Le  prix  de  la  vertu  seroit  he'réditaire. 
Bientôt  l'indigne  fils  du  plus  vertueux  père, 
Trop  assuré  d'un  rang  d'autant  moins  mérité, 
L'attendroit  dans  le  luxe  et  dans  l'oisiveté  : 
Le  dernier  des  Tarquins  en  est  la  preuve  insigne. 
Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  est  rarement  dignç. 
Nous  préservent  les  cieux  d'un  si  funeste  abus, 
Berceau  de  la  mollesse  et  tombeau  des  vertus I 
Si  vous  aimez  mon  fils,  je  me  plais  à  le  croire, 
Représentez-lui  mieux  sa  véritable  gloire; 
Etoutfez  dans  son  cœur  un  orgueil  insensé  : 
C'est  en  servant  l'Etat  qu'il  est  récompensé. 
De  toutes  les  vertus  mon  fils  doit  un  exemple  ; 
C'est  l'appui  des  Romains  que  dans  kii  je  contemple  ; 
Plus  il  a  fait  pour  eux,  plus  j'exige  aujourd'hui. 
Connoissez  à  mes  vœux  l'amour  que  j'ai  pour  lui; 
Tempérez  cette  ardeur  de  l'esprit  d'un  jeune  homme  ; 
Le  ilatler,  c'est  le  perdre .  et  c'est  outrager  Rome. 
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MESSALA. 

Je  mebornois,  Seigneur,  aie  suivre  aux  combats; 
J'iiuitois  sa  valeur,  et  ne  Tinstruisois  pas. 
J'ai  peu  d'autorité:  mais,  s'il  daigne  me  croire  , 
Rome  verra  bientôt  comme  il  che'rit  la  gloire. 

BRUTUS. 

Allez  donc,  et  jamais  n'encensez  ses  erreurs; 
Si  je  hais  les  tyrans ,  je  hais  plus  les  flatteurs. 

SCÈNE    V. 

MESSALA. 

Il  n'est  point  de  tyran  plus  dur ,  plus  haïssable , 
Que  la  sévérité  de  ton  cœur  intraitable. 
Va,  je  verrai  peut-être  âmes  pieds  abattu 
Cet  orgueil  insultant  de  ta  fausse  vertu. 
Colosse,  qu'un  vil  peuple  éleva  sur  nos  têtes, 
Je  pourrait' écraser,  et  les  foudres  sont  prêtes. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


S  G  È  N  E    I. 
ARONS,  MESSALA,  ALBIN. 

A  R  o  N  s ,  une  lettre  a  la  main. 

Je  commence  à  goûter  une  juste  espérance j 
Vous  m'avez  bien  servi  par  tant  de  diligence. 
Tout  succède  à  mes  vœux .  Oui ,  cette  lettre.  Albin , 
Contient  le  sort  de  Rome,  et  celui  de  Tarquin. 
Avez-vous  dans  le  camp  réglé  l'heure  fatale? 
A-t-on  bien  observé  la  porte  Quirinale? 
L'assaut  sera-t-il  prêt,  si  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  sontpoint  livrés? 
Tarquin  est-il  content?  crois-tu  qu'on  l'introduise 
Ou  dans  Rome  sanglante,  ou  dans  Piome  soumise? 

ALBIN. 

Tout  sera  prêt,  Seigneur,  au  milieu  de  la  nuit. 
Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit; 
Il  pense  de  vos  mains  tenir  son  diadème; 
Il  vous  doit  j  a-t-il  dit,  plus  qu'à  Porseuna  même. 

A  R  O  ^'  s . 

Ouïes  dieux,  ennemis  d'un  prince  malheureux  , 
Confondront  des  desseins  si  grands ,  si  dignes  d'eux  ; 
Ou  demain  sous  ses  lois  Rome  sera  rangée; 
Rome  en  cendres  peut-être^  et  dans  son  sangplongée. 
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Mais  il  vaut  mieux  qu'un  loi,  sur  le  lione  leniis. 
Couimaude  à  des  sujets  malheureux  et  soumis, 
Que  d'avoir  à  domter,  au  sein  de  l'abondance, 
D'un  peuple  trop  heureux  l'indocile  arrogance. 

(  .4  Albin.) 
Allez  j  j'attends  ici  la  princesse  en  secret. 

(  A  M  es  sala.  ) 
jMe«sala,  demeurez. 

S  G  È  N  E    1 1. 

AROIS'S,  MESSALA. 

AROXS. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  fait? 
Avez-vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage? 
Dans  le  parti  des  rois  pensez-vous  qu'il  s'engage? 

MESSALA. 

Je  vousl'avois  prédit;  l'inflexible  Titus 
Aime  trop  sa  patrie,  et  tient  trop  de  Brulus. 
Il  se  plaint  du  sénat ,  il  brûle  pour  Tullie; 
L'orgueil,  l'ambition ,  l'amour,  la  jalousie, 
Le  feu  de  son  jeune  âge  et  de  ses  passions, 
Sembloient  ouvrir  son  ame  à  mes  séductions. 
Cependant,  qui  l'eut  cru?  la  liberté  l'emporte; 
Son  amour  est  au  comble,  et  Rome  est  la  plus  forte. 
J'aî  tenté  par  degrés  d'effacer  cette  horreur 
Que  pour  le  nom  de  roi  R.ome  imprime  en  son  cœur. 
En  vain  j'ai  combattu  ce  préjugé  sévère; 
Le  seul  nom  des  Tarquins  irritoit  sa  colère; 
De  son  entretien  même  il  m'a  soudain  privé; 
Et  je  hasardois  trop ,  si  j'avois  achevé. 

AR0>S. 
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ARONS. 

Ainsi  de  le  fléchir  Messala  désespère. 

MESSALA. 

J'ai  trouvé  moins  d'obstacle  à  vous  donner  son  frère, 
Et  j'ai  du  moins  séduit  un  des  fils  de  Brutus. 

ARONS. 

Quoi!  vous  auriez  déjà  gagné  Tibérinus? 

Par  quels  ressorts  secrets ,  par  quelle  heureuse  intrigue? 

MESSALA. 

Son  ambition  seule  a  fait  toute  ma  brigue. 
Avec  un  œil  jaloux  il  voit,  depuis  long-temps, 
De  son  frère  et  de  lui  les  honneurs  diiïerens; 
Ces  drapeaux  suspendus  à  ces  voûtes  fatales, 
Ces  festons  de  lauriers,  ces  pompes  triomphales, 
Tous  les  cœurs  des  Romains  et  celui  de  Brutus 
Dans  ces  solennités  volant  devant  Titus, 
Sont  pour  lui  des  affronts  qui ,  dans  son  ame  aigrie , 
Echauffent  le  poison  de  sa  secrète  envie. 
Et  cependant  Titus ,  sans  haine  et  sans  courroux , 
Trop  au-dessus  de  lui  pour  en  être  jaloux, 
Lui  tend  encor  la  main  de  son  char  de  victoire, 
Et  semble  en  l'embrassant  l'accabler  de  sa  gloire . 
J'ai  saisi  ces  momens  ;  j'ai  su  peindre  à  ses  yeux 
Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux; 
J'ai  pressé,  j'ai  promis,  au  nom  de  Tarquiu  même, 
Tous  les  honneurs  de  Rome  après  le  rang  suprême: 
Je  l'ai  vu  s'éblouir,  je  l'ai  vu  s'ébranler; 
Il  est  à  vous,  Seigneur,  et  cherche  à  vous  parler. 

ARO>"S. 

Pourra-t-il  nous  livrer  la  porte  Quiriûale? 

RÉPERTOIRE.    ToTlie    X.  l3 
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MESSAL  A. 

Titus  seul  y  commande,  et  sa  vertu  fatale 
IS'a  que  trop  arrêté  le  cours  de  vos  destins  j 
C'est  un  dieu  qui  préside  au  salut  des  Romains. 
Gardez  de  hasarder  cette  attaque  soudaine, 
Sure  avec  son  appui,  sans  lui  trop  incertaine. 

AR  O  NS. 

Mais  si  du  consulat  il  a  brigué  l'honneur  , 
Pourroit-il  dédaigner  la  suprême  grandeur , 
Et  ïuUie,  et  le  trône,  offerts  à  son  courage? 

MESSALA. 

Le  trône  est  un  afïVont  à  sa  vertu  sauvage. 

ARONS. 

Mais  il  aime  Tullie. 

MESSALA. 

Il  l'adore ,  Seigneur } 
Il  l'aime  d'autant  plus  qu'il  combat  son  ardeur. 
Il  brûle  pour  la  fille  en  détestant  le  père; 
Il  craint  de  lui  parler ,  il  gémit  de  se  taire;  ! 

Il  la  cherche,  il  la  fuit ,  il  dévore  ses  pleurs; 
Et  de  l'amour  encore  il  n'a  que  les  fureurs. 
Dans  l'agitation  d'un  si  cruel  orage, 
Un  moment  quelquefois  renverse  un  grand  courag» 
Je  sais  quel  est  Titus:  ardent,  impétueux. 
S'il  se  rend ,  il  ira  pins  loin  que  je  ne  veux. 
La  fi  ère  ambition  qu'il  renferme  dans  l'ame 
Au  flambeau  del'amour  peut  rallumer  sa  flamme. 
Avec  plaisir  sans  doute  il  verroit  à  ses  pieds 
Des  sénateurs  tremblans  les  fronts  humiliés  : 
Mais  je  vous  tromperois  ,  si  j'osois  vous  promettre 
Qu'à  cet  amour  fatal  il  veuille  se  soumettre. 
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Je  veux  parler  encore,  et  je  vais  aujourd'hui... 

ARONS. 

Puisqu'il  est  amoureux  ,  je  compte  encor  sur  lui. 
Un  regard  de  Tullie  ,  un  seul  mot  de  5a  bouche 
Peut  plus  pour  amoUir  cette  vertu  farouche 
Que  les  subtils  détours  et  tout  l'art  séducle-ur 
r>'un  chef  de  conjure's  et  d'un  ambassadeur, 
^'fspérons  des  humains  rien  que  par  leur  foiblesse. 
I /ambition  de  l'un,  de  l'autre  la  tendresse , 
\^oilk  les  conjurés  qui  serviront  mon  roij 
C'est  d'eux  que  j'attends  tout  :  ils  sont  plus  forts  que  moi. 
(  Tullie  entre.  Mes  sa! a  se  retire,  ) 

SCÈNE  III. 
TULLIE,  ARONS,  ALGINE. 

AR  ONS. 

Madame,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre 
Qu'en  vos  augustes  mains  mon  ordre  est  de  remettre , 
Et  que  jusqu'en  la  mienne  a  fait  passer  Tarquin. 

TULLIE. 

Dieux  !  protégezmon  père ,  et  changez  son  destin  ! 

(  Elle  lit.  ) 
«  Le  trône  des  Romains  peut  sortir  de  sa  cendre  : 
))  Le  vainqueur  de  son  roi  peut  en  être  l'appui: 
))  Titus  est  un  héros  j  c'est  à  lui  de  défendre 
»  Un  sceptre  que  je  veux  partager  avec  lui. 
))  Vous ,  songez  que  Tarquin  vous  a  donné  la  vie  ; 
«  Songez  que  mon  destin  va  dépendre  de  vous. 
»  V  ous  pourriez  refuser  le  roi  de  Ligurie  ; 
)>  Si  Titus  vous  est  cher ,  il  sera  votre  époux.  » 


ID2  BRtTTUS. 

Ai-je  biefi  lu  ?...  Titus  ?...  Seigneur...  est-il  possible? 
Tarquia,  dans  ses  malheurs  jusqu'alors  inflexible, 
Pourroit...  ?  mais  d'où  sait-d...  ?  et  comment...  ?  Ah  !  Seigneur 
Ne  veut-on  qu'arracher  les  secrets  de  mon  cœur? 
Epargnez  les  chagrins  d'une  triste  princesse; 
Ne  tendez  point  de  piège  à  ma  foible  jeunesse. 

AR  OIS  s. 

Non,  Madame  ,  à  Tarquin  je  ne  sais  qu'obéir, 
Ecouter  mon  devoir ,  me  taire  ,  et  vous  servir  ; 
Il  ne  m'appartient  point  de  chercher  à  comprendre 
Des  secrets  qu'en  mon  sein  vous  craignez  de  répandre 
Je  ne  veux  point  lever  un  œil  présomptueux 
Vers  le  voile  sacré  que  vous  jetez  sur  eux  j 
Mon  devoir  seulement  m.'ordonne  de  vous  dire 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  empire  , 
Que  ce  trône  est  un  prix  qu'il  met  à  vos  vertus. 

TUL  LIE. 

Je  servirois  mon  père  ,  et  serois  à  Titus  I 
Seigneur,  il  se  pourroit... 

ARONS. 

N'en  doutez  point.  Princesse, 
Pour  le  sang  de  ses  rois  ce  héros  s'intéresse. 
De  ces  républicains  la  triste  austérité 
De  son  cœur  généreux  révolte  la  fierté; 
Les  refus  du  sénat  ont  aigri  son  courage  ; 
Il  penche  vers  son  prince:  achevez  cet  ouvrage. 
Je  n'ai  point  dans  son  cœur  prétendu  pénétrer  ; 
Mais  puisqu'il  vous  connoît ,  il  vous  doit  adorer. 
Quel  œil,  sans  s'éblouir  ,  peut  voir  un  diadème 
Présenté  par  vos  mains,  embelli  par  vous-mtnie  7 
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Parlez-lui  seulement ,  vousp  ourrez  tout  sur  lui; 
De  l'ennemi  des  rois  triomphez  aujourd'hui  ^ 
Arrachez  au  se'nat  ,  rendez  à  votre  père 
Ce  grand  appui  de  Rome  et  son  dieu  tntélairej 
Et  me'ritez  l'honneur  d'avoir  entre  vos  mains 
Et  la  cause  d'un  père ,  et  le  sort  des  Romains. 

SCÈNE    IV. 
TULLIE,  ALGINE. 

T  ULLIE. 

Ciel  Î  que  Je  dois  d'encens  à  ta  bonté  propice  î 
Mes  pleurs  t'ont  désarmé,  tout  change  jet  ta  justice, 
Aux  feux  dont  j'ai  rougi  rendant  leur  pureté, 
En  les  récompensant,  les  met  en  liberté. 

(  A  Alpine.  ) 
Va  le  chercher ,  va ,  cours.  Dieux  î  il  m'évite  encore 
Faut-il  qu'il  soit  heureux,  hélas I et  qu'ill'ignore? 
Mais...  n'écouté-je  point  un  espoir  trop  flatteur  ? 
Titus  pour  le  sénat  a-t-il  donc  tantd'horreur  ? 
Que  dis-je  ?  hélas  !  devrois-je  au  dépit  qui  le  presse 
Ceque  j'aurois  voulu  devoir  à  sa  tendresse? 

ALGINE. 

Je  sais  que  le  sénat  alluma  son  courroux , 
Qu'il  est  ambitieux,  et  qu'il  brûle  pour  vous. 

TULLIE. 

Il  fera  tout  pour  moi ,  n'en  doute  point  j  il  m'aime. 
Va  ,  dis-je... 

(  Alpine  sort.  ) 
Cependant  ce  changement  extrême... 
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Ce  billet  I ...  De  quels  soins  mon  cœur  est  combattu  î 

Eclatez ,  mon  amour  ,  ainsi  que  ma  vertu  ! 

La  gloire,  la  raison  ,  le  devoir ,  tout  l'ordonne. 

Quoi!  monpèrekmesfeuxva  devoir  sa  couronne  î 

De  Titus  et  de  lui  je  serois  le  lien  ! 

Le  bonheur  de  l'Etat  va  donc  naître  du  mien! 

Toi  que  je  peux  aimer ,  quand  pourrai-je  t'apprend re 

Ce  changement  du  sort  où  nous  n'osions  prétendre  ? 

Quand  pourrai-je,  Titus, dans  mes  justes  transports. 

T'en  tendre  sans  regrets,  te  parler  sans  remords? 

Tous  mes  maux  sont  finis  :  Rome,  je  te  pardonne j 

Rome  ,  tu  vas  servir  si  Titus  t'abandonne  ; 

Sénat ,  tu  vas  tomber  si  Titus  est  à  moi  : 

Ton  héros  m'aime  j  tremble,  et  reconnois  ton  roi. 

SCÈNE    V. 
TITUS,  TULLIE. 

TITUS. 

Madame,  est-il  bien  vrai?  daignez-vous  voir  encore 
Cet  odieux  romain  que  votre  cœur  abhorre, 
Si  justement  liai,  si  coupable  envers  vous, 
Cet  eunemi  ? 

TULLIE. 

Seigneur,  tout  est  changé  pour  nous. 
Le  destin  me  permet... Titus...  il  faut  me  dire 
Si  j'avois  sur  votre  ame  un  véritable  empire. 

TITUS. 

Eh  î  pouvez-vous  douter  de  ce  fatal  pouvoir, 

De  mes  feux  ,  de  mon  crime,  et  de  mon  désespoir? 
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Vous  ne  l'avez  que  trop  cet  empire  funeste; 
L'amour  vous  a  soumis  mes  jours  que  je  de'teste  : 
Commandez,  épuisez  votre  juste  courroux; 
jMon  sort  est  en  vos  mains. 

TULLIE. 

Le  mien  dépend  de  vous. 

TITUS. 

De  moi!  Titus  tremblant  ne  vous  en  croit  qu'à  peine; 
Moi ,  je  ne  serois  plus  l'objet  de  votre  haine! 
Abl  Princesse,  achevez;  quel  espoir  enchanteur 
M'élève  en  un  moment  au  faîte  du  bonheur! 

TULLIE,  en  lui  donnant  la  lettre. 
Lisez, rendez  heureux,  vous,  Tullie  et  mon  père. 

(  Tandis  quil  lit.  ) 
Je  puis  donc  me  flatter...  Mais  quel  regard  sévère  î 
D'où  vient  ce  morne  accueil  et  ce  front  consterné? 
Dieux  I... 

TiT  us. 

Je  suis  des  mortels  le  plus  infortuné  ; 
Le  sort,  dont  la  rigueur  à  m'accabler  s'attache, 
M'a  montré  mon  bonheur  et  soudain  me  l'arrache; 
Et  pour  combler  les  maux  que  mon  cœur  a  soufferts, 
Je  puis  vous  posséder,  je  vous  aime  et  vous  perds. 

TULLIE. 

Vous,  Titus? 

TITUS. 

Ce  moment  a  condamné  ma  vie 
Au  comble  des  horreurs  ou  de  l'ignominie  , 
A  trahir  Rome  ou  vous  ;  et  je  n'ai  désormais 
Que  le  choix  des  malheurs  ou  celui  des  forfaits. 
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TULLIE. 

Que  dis-tu?  quaud  ma  main  te  donne  un  diadème,    \ 
Quand  tu  peux  m'obtenir,  quand  tu  vois  que  je  t'aime 
Je  ne  m'en  cache  plus;  un  trop  juste  pouvoir. 
Autorisant  mes  vœux,  m'en  a  fait  un  devoir. 
Hélas  !  j'ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie  ; 
Et  le  premier  moment  où  mon  ame  ravie 
Peut  de  ses  sentimens  s'expliquer  sans  rougir  , 
Ingrat,  est  le  moment  qu'il  m'en  faut  repentir  ! 
Que  m'oses-tu  parler  de  malheur  et  de  crime? 
Ahl  servir  des  ingrats  contre  un  roi  légitime  , 
M'opprimer,  me  chérir,  détester  mes  bienfaits, 
Ce  sont  là  mes  malheurs,  et  voilà  tes  forfaits. 
Ouvre  les  yeux ,  Titus ,  et  mets  dans  la  balance 
Les  refus  du  sénat,  et  la  toute-puissance. 
Choisis  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi, 
D'un  vil  peuple  ou  d'un  trône,  et  de  Rome  ou  de  moi 
Inspirez-lui ,  grands  dieux  I  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

TITUS,  en  lui  rendant  la  lettre. 
Mon  choix  est  fait. 

TULLIE. 

Eh  bien!  craius-tude  me  l'apprendre  i 
Parle,  ose  mériter  ta  grâce  ou  mon  courroux. 
Quel  sera  ton  destin  ?... 

TITUS. 

D'être  digne  de  vous  , 
Digne  encor  de  moi-même,  à  Romeencor  fidèle; 
Brûlant  d'amour  pour  vous,  de  combattre  pour  elle; 
D'adorer  vos  vertus  ,  mais  de  les  imiter; 
De  vous  perdre,  Madame,  et  de  vous  mériter. 


« 


à 
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TULLIE. 

Ainsi  donc  pour  jamais... 

TITUS. 

Ah  I  pardonnez ,  Princesse  : 
Oubliez  ma  fureur  _,  épargnez  matbiblessej 
Ayez  pitié  d'un  cœur  de  soi-même  ennemi , 
Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  l'avez  hai. 
Pardonnez  ,  je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  suivre  : 
Ni  pour  vous,  ni  sans  vous,  Titus  ne  sauroit  vivre  ; 
Et  je  mourrai  plutôt  qu'un  autre  ait  votre  foi. 

TULLIE. 

Je  te  pardonne  tout ,  elle  est  encore  à  toi. 

.TITUS. 

Eh  bien!  si  vous  m'aimez,  ayez  l'ame  romaine ^ 
Aimez  ma  république  ,  et  soyez  plus  que  reine; 
Apportez-moi  pour  dot,  au  lieu  du  rang  des  rois, 
L'amour  de  mon  pays,  et  l'amour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome  pour  votre  mère, 
Son  vengeur  pour  époux,  Brutus  pour  votre  père  ; 
Que  les  Romains  ,  vaincus  en  générosité, 
A  la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté. 

TULLIE. 

Qui?  moi,  j'irai  trahir?... 

TITUS. 

Mon  désespoir  m'égare  : 
Non ,  ^ute  trahison  est  indigne  et  barbare. 
Je  sais  ce  qu'est  un  père,  et  ses  droits  absolus; 
Je  sais...  que  je  vous  aime...  et  ne  me  connois  plus. 

TULLIE. 

Ecoute  au  moins  ce  sang  qui  m'a  donné  la  vie. 
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TITUS.  ^ 

]Ji!  dois-je  écouter  moins  mon  sang  et  mapatrie? 

TULLIE. 

Ta  patrie! ah I barbare I  en  est-il  donc  sans  moi  ? 

TITU  s. 
Nous  sommes  ennemis...  La  nature,  la  loi 
Nous  impose  à  tous  deux  un  devoir  si  farouche. 

TULLIE. 

Nous  ennemis!  ce  nom  peut  sortir  de  tarbouche! 

T  ITUS. 

Tout  mon  cœur  la  dément. 

TU  LLIE. 

Ose  donc  me  servir  ; 
Tu  m'aimes,  venge-moi. 

S  C  È  N  E    V  I. 

BRUTUS,  TITUS,   TULLÏE,  ARONS, 
xMESSALA,    PROCULUS,    ALBIN, 

LICTEURS. 

BRUTUS,  h  TulUe.  ' 

Madame,  il  faut  partir. 
Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  à  vos  dieux  domestiques; 
Tarquin  mcme  en  ce  temps,  prompt  à  vous  oublier, 
Et  du  soin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier, 
Dans  nos  calamités  confondant  sa  famille  , 
N'a  pas  même  aux  Romains  redemandé  sa  fille. 
Souffrez  que  je  rappelle  un  triste  souvenir  : 
Je  vous  privai  d'un  père,  et  dus  vous  en  servir. 
Allez,  et  que  du  trône  où  le  ciel  vous  appelle. 
L'inflexible  équité  soit  la  garde  éternelle. 

Il 
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Pour  qu'on  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois; 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois; 
Et  si  de  vos  flatteurs  la  funeste  malice 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranloit  la  justice  ; 
Prête  alors  d'abuser  du  pouvoir  souverain, 
Souvenez-vous  de  Rome,  et  songez  à  Tarquin: 
Et  que  ce  grand  exemple ,  où  mon  espoir  se  fonde, 
Soit  la  leçon  des  rois  eUle  bonheur  du  monde. 

{A  Arons.) 
Le  sénat  vous  la  rend,  Seigneur,  et  c'est  à  vous 
De  la  remettre  aux  mains  d'un  père  et  d'un  époux. 
Proculus  va  vous  suivre  à  la  porte  sacrée. 

TITUS,  éloigné. 
O  de  ma  passion  fureur  désespérée  I 

(  //  va  vers  Arons.  ) 
Je  ne  souffrirai  point,  non...  permettez,  Seigneur... 
(  Brutus  et  Tullie  sortent  avec  leur  suite.  Arons 

et  Messala  restent.  ) 
Dieux!  nemourrai-je  point  de  honte  et  de  douleur? 

(  A  Arons.) 
Pourrai-]e  vous  parler  ? 

ARONS. 

Seigneur,  le  temps  me  presse. 
Il  me  faut  suivre  ici  Brutus  et  la  princesse  ; 
Je  puis  d'une  heure  encor  retarder  son  départ; 
Craignez,  Seigneur,  craignez  de  me  parler  trop  tard. 
Dans  son  appartement  nouspouvons  Tun  et  l'autre 
Parler  de  ses  destins ,  et  peut-être  du  vôtre. 

{Il  sort.) 
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SCÈNE    VIL 


TITUS,  MESSALA. 


TITUS. 

SoïiT  qui  nous  a  rejoints  et  qui  nous  désunis! 
Sort  j  ne  nous  as-tu  faits  que  pour  être  ennemis  ? 
Alil  cache  ,  si  tu  peux,  t»  fureur  et  tes  larmes. 

MES  SALA. 

Je  plains  tant  de  vertus,  tant  d'amour  et  de  charmes; 
Un  cœur  tel  que  le  sien  nie'ritoit  d'être  à  vous. 

TITUS. 

Non,  c'en  est  fait; Titus  n'en  sera  point  l'époux. 

MESS  ALA. 

Pourquoi? Quel  vain  scrupule  àvosde'sirs  s'oppose? 

TITUS. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  impose! 
Tyrans  que  j'ai  vaincus^  je  pourrois  vous  servir! 
Peuples  que  j'ai  sauvés,  je  pourrois  vous  trahir! 
L'amour  dont  j'ai  six  mois  vaincu  la  violence, 
L'amour  auroit  sur  moi  celte  affreuse  puissance  î 
J'exposerois  mon  père  à  ses  tyrans  cruels! 
Et  quel  père?  un  héros,  l'exemple  des  mortels, 
L'appui  de  son  pays ,  qui  m'instruisit  à  l'être. 
Que  j'imitai,  qu'un  jour  j'eusse  égalé  peut-être. 
Après  tant  de  vertus  quel  horrible  destin! 

MESSALA. 

Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  romain; 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  celles  d'un  maître  : 

Seigneur ,  vous  serez  roi  dès  que  vous  voudrezl'être. 


ACTE    III,    SCÈNE    VI  r.  iGt 

Le  ciel  met  dans  vos  maias ,  en  ce  moment  heureux, 
La  vengeance,  l'Empire  est  l'objet  de  vos  feux. 
Que  dis-je?  ce  consul,  ce  he'ros  que  l'on  nomme 
Le  père,  le  soutien,  le  fondateur  de  Rome, 
Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  l'encens  des  humains 
Sur  les  de'bris  d'un  trône  écrasé  par  vos  mains. 
S'il  eut  mal  soutenu  cette  grande  querelle, 
S'il  n'eut  vaincu  par  vous,  il  n'étoit  qu'un  rebelle. 
Seigneur,  embellissez  ce  grand  nom  de  vainqueur 
Du  nom  plus  glorieux  de  pacificateur^ 
Daignez  nous  ramener  cesjours  où  nos  ancêtres 
Heureux ,  mais  gouvernés,  libres,  mais  sous  des  mai  très, 
Pesoientdansla  balance  avec  un  même  poids, 
Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 
Rome  n'a  point  pour  eux  une  haine  immortelle; 
Rome  va  les  aimer  si  vous  régnez  sur  elle. 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  vu  tour  à  tour 
Attirer  de  ce  peuple  et  la  haine  et  l'amour, 
Qu'on  craint  en  des  Etats,  et  qu'ailleurs  on  désire, 
Est  des  gouvernemens  le  meilleur  ou  le  pire; 
Affreux  sous  un  tyran,  divin  sous  un  bon  roi. 

TITUS. 

Messala,  songez-vous  que  vous  parlez  à  moi? 
Que  désormais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu'un  traître, 
Et  qu'en  vous  épargnant  je  commence  de  l'être? 

MESSALA. 

Eh  hieni  apprenez  donc  que  l'on  va  vous  ravir 
L'inestimable  honneur  dont  vous  n'osez  jouir; 
Qu'un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviezfaire. 

TITUS. 

Un  autre I  arrête;  dieux I  parle....  qui? 


I  6-2  B  R  U  T  U  s . 

IM  E  S  S  A  L  A . 


Votre  fi  ère. 


Mon  frère  ? 


TITUS. 


MESS  A  LA. 

A  Tarquin  même  il  a  donné  sa  foi. 
T  1 1  u  s.  "*^ 

Mon  frère  trahit  Rome? 

M  ESS  ALA. 

Il  sert  Rome  et  son  roi. 
Et  Tarquin,  malgré  vous,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  l'aura  pu  défendre. 

TITU  s. 

Ciel  !..  perfide  [..écoutez:  mon  cœur  long-temps  séd 
A  méconnu  l'abîme  où  vous  m'avez  conduit. 
Vous  pensez  me  réduire  au  malheur  nécessaire 
D'être  ou  le  délateur,  ou  complice  d'un  frère  : 
Mais  plutôt  votre  sang.... 

MES  SA  LA. 

Vous  pouvez  m'en  punir  j 
Frappez,  je  le  mérite  en  voulant  vous  servir  : 
Du  sang  de  votre  ami  que  cette  main  fumante 
Y  joigne  encorlesang  d'un  frère  et  d'une  amante; 
Et,  leur  tête  à  la  main,  demandez  au  sénat, 
Pour  prix  de  vos  vertus,  l'honneur  du  consulat; 
Ou  moi-même  à  l'instant ,  déclarant  les  complices , 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  sacrifices. 

TITUS. 

Demeure ,  malheureux,  ou  crains  mon  désespoir. 


\ 

ACTE    III,    SCENE    Vltl.  l63 

SCÈNE    VI IL 
TITUS,  MESSALA,  ALBIN. 

ALBIN. 

L'ambassadeur  toscan  peut  maintenant  vous  voir; 
Il  est  chez  la  princesse. 

TITUS. 

Oui,  je  vais  chez  Tullie... 
J'y  cours.  O  dieux  de  Rome  I O  dieux  de  ma  patrie  î 
Frappez,  percez  ce  cœur  de  sa  honte  alarme', 
Qui  seroit  vertueux,  s'il  n'avoit  point  aimé. 
C'est  donc  à  vous ,  sénat ,  que  tant  d'amour  s'immole  ? 
A  vous,  ingrats!...  Allons.... 

(  A  Me  s  sala.  ) 

Tu  vois  ce  Capitole 
Tout  plein  des  monumens  de  ma  fidélité. 

MES  SALA. 

Songez  qu'il  est  rempli  d'un  sénat  détesté. 

TITUS. 

Je  le  sais.  Mais...  du  ciel  qui  tonne  sur  ma  tête 
J'entends  la  voix  qui  crie  :  Arrête ,  ingrat ,  arrête  I 
Tu  trahis  ton  pays...  Non,  Rome!  non,Brutus! 
Dieux  qui  me  secourez,  je  suis  encor  Titus. 
La  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  course  j 
Je  n'ai  point  de  mon  sang  déshonoré  la  source , 
Votre  victime  est  pure  ;  et  s'il  faut  qu'aujourd'hui 
Titus  soit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui, 
S'il  faut  que  je  succombe  au  destin  qui  m'opprime , 
Dieux  !  sauvez  les  Romains,  frappez  avant  le  crime  î 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


%/«.'%  «^%^'%»%'%/W^*'»^V%.'%/V«^^^^'%/«^%.^/%.%/«/^V'%^'^^^^V%.^/%'%'«/^  %'«/%.«,'%/%.  %i«/^V'«''« 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE   I.    . 

TITUS,  ARONS,  MESSALA. 

TITUS. 

\wiui,  j'y  suis  résolu,  partez;  c'est  trop  attendre: 
Honteux,  désespe'ré,  je  ne  veux  rien  entendre  ; 
Laissez-moi  ma  vertu;  laissez-moi  mes  malheurs. 
Fort  contre  vos  raisons,  foible  contre  ses  pleurs, 
Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 
Craint  moins  tous  vos  tyrans  qu'un  regard  de  TulHe. 
Je  ne  la  verrai  plus!  oui,  qu'elle  parte...  Ah!  dieuxl 

AFxONS. 

Pour  vos  intérêts  seuls  arrêté  dans  ces  lieux, 
J'ai  bientôt  passé  l'heure  avec  peine  accordée 
Que  vous-même,  Seigneur,  vous  m'aviez  demandée. 

TITUS. 

Moi ,  je  l'ai  demandée  ? 

ARONS. 

Hélas  !  que  pour  vous  deux 
J'attendois  en  secret  un  destin  plus  heureux! 
J'espérois  couronner  des  ardeurs  si  parfaites; 
Il  n'y  faut  plus  penser. 

TITUS. 

Ah!  cruel  que  vous  êtes! 


BRUTUS.    ACTE    IV,    SCENE    II.  l65 

Vous  avez  vu  ma  honte  et  mon  abaissement, 
Vous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment. 
Allez,  adroit  témoin  de  mes  lâches  tendresses, 
Allez  à  vos  deux  rois  annoncer  mes  foiblesses  ; 
Contez  à  ces  tyrans  terrassés  par  mes  coups, 
Que  le  fils  de  Brutus  a  pleuré  devant  vous. 
Mais  ajoutez  au  moins  que  ,  parmi  tant  de  larmes, 
jMalgré  vous  etTullie ,  et  ses  pleurs  et  ses  charmes , 
A^ainqueur  encor  de  moi,  libre  et  toujours  romain , 
Je  ne  suis  point  soumis  par  le  sang  de  Tarquin  ; 
Que  rien  ne  me  surmonte ,  et  que  je  jure  encore 
Une  guerre  éternelle  à  ce  sang  que  j'adore. 

ARONS. 

J'excuse  la  douleur  où  vos  sens  sont  plongés-; 
Je  respecte  en  partant  vos  tristes  préjucfés. 
Loin  de  vous  accabler,  avec  vous  je  soypire  ; 
Elle  en  mourra,  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 
Adieu,  Seigneur. 

MES  s  AL  A. 

Ocielî 

SCÈNE   II. 
TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Non  ,  je  ne  puis  souiFrir 
Que  des  remparts  de  Rome  on  la  laisse  sortir  : 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 

MESSALA, 

VousN  oulez... 

TITUS. 

Je  suis  loin  de  trahir  ma  patrie. 


f 


l66  BRUTUS. 

Rome  remportera ,  je  le  sais;  mais  enfin 

Je  ne  puis  séparer  Tullie  et  mon  destin. 

Je  respire ,  je  vis ,  je  périrai  pour  elle. 

Prends  pitié  de  mes  maux,  courons,  et  que  ton  zèle 

Soulève  nos  amis ,  rassemble  nos  soldats  ; 

En  dépit  du  sénat  je  retiendrai  ses  pasj 

Je  prétends  que  dans  Rome  elle  reste  en  otage  : 

Je  le  veux. 

MESSALA.  4 

Dans  quels  soins  votre  amour  vous  engage! 
Et  que  prétendez-vous  par  ce  coup  dangereux , 
Que  d'avouer  sans  fruit  un  amour  malheureux  ? 

TITUS. 

Eh  bien  I  c'est  au  sénat  qu'il  faut  que  je  m'adresse. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  rudesse  ; 
Dis-leur  que  l'intérêt  de  l'Etat,  de  Brutus... 
Hélas ,  que  je  m'emporte  en  desseins  superflus  I 

MESSALA. 

Dans  la  juste  douleur  où  votre  ame  est  en  proie, 
Il  faut,  pour  vous  servir... 

TITUS. 

Il  faut  que  je  la  voiej 
Il  faut  que  je  lui  parle.  Elle  passe  en  ces  lieux; 
Elle  entendra  du  moins  mes  éternels  adieux. 

MESSALA. 

Parlez-lui,  croyez-moi. 

TITUS. 

Je  suis  perdu ,  c'est  elle. 


ACTE    IV,    SCÈNE    III.  167 

SCÈNE   III. 
TITUS,  TULLIE,  ALGINE,  MESSALA. 

ALGINE. 

On  vous  attend,  Madame. 

TULLIE. 

Ah  I  sentence  cruelle  î 
L'ingrat  me  touche  encore ,  et  Brutus  a  mes  yeux 
Paroît  un  dieu  terrible  armé  contre  nous  deux. 
J'aime,  je  crains,  je'pleure,  et  tout  mon  cœur  s'égare. 
Allons. 

TITUS. 

Non,  demeurez. 

TULLIE.^ 

Que  me  veux-tu,  barbare? 
Metromper,  me  braver? 

TITUS. 

Ah  !  dans  ce  jour  affreux 
Je  sais  ce  que  je  dois ,  et  non  ce  que  je  veux; 
Je  n'ai  plus  de  raison ,  vous  me  l'avez  ravie. 
Eh  bien  I  guidez  me^  pas,  gouvernez  ma  furie; 
Régnez  donc  en  tyran  sur  mes  sens  éperdus; 
Dictez,  si  vous  l'osez,  les  crimes  de  Titus. 
Non, plutôt  que  je  livre  aux  flammes,  au  carnage, 
Ces  murs,  ces  citoyens  qu'a  sauvés  mon  courage; 
Qu'un  père,  abandonné  par  un  iils  furieux, 
SousleferdeTarquin... 

TULLIE. 

M'en  préservent  les  dieux  î 


l6B  BRU  TUS, 

La  nature  te  parle  ,  et  sa  voix  m'est  trop  chère  ; 
Tu  m'as  trop  bien  appris  à  trembler  pour  un  père; 
Rassure-toi  :  Brutus  est  désormais  le  mien; 
Tout  mon  sang  est  à  toi,  qui  te  répond  du  sien; 
Notre  amour,monhymen,  mes  joui^en  sont  le  gage: 
Je  serai  dans  tes  mains  sa  fille,  son  otage. 
Peux-tu  délibérer  ?  Penses-tu  qu'en  secret 
Brutus  te  vît  au  trône  avec  tant  de  regret? 
Il  n'a  point  sur  son  front  placé  le  diadème; 
Mais,  sous  un  autre  nom,  n'est-il  pas  roi  lui-même? 
Sonrègneestd'une  année,  et  bientôt,.. Mais,  hélasl 
Que  de  foibles  raisons,  si  tu  ne  m'aimes  pasi 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars....  et  je  t'adore. 
Tu  pleures,  tu  frémis,  il  en  est  temps  encore; 
Achève,  parle,  ingrat I  que  te  faut-il  de  plus? 

TITUS. 

Votre  haine;  elle  manque  au  malheur  de  Titus. 

TU L  LIE. 

Àh!  c'est  trop  essuyer  tes  indignes  murmures, 
Tes  vains  engagemens,  tes  plaintes,  tes  injures  ; 
Je  te  rends  ton  amour,  dont  le  mien  est  confus , 
Et  tes  trompeurs  sermens,  pires  que  tes  refus. 
Je  n'irai  point  chercher  au  fond  de  l'Italie 
Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  sacrifie, 
Et  pleurer  loin  de  Rome,  entre  les  bras  d'un  roi, 
Cet  amour  malheureux  que  j'ai  senti  pour  toi. 
J'ai  réglé  mon  destin;  romain  dont  la  rudesse 
N'affecte  de  vertu  que  contre  ta  maîtresse , 
Héros  pour  m'accabler,  timide  à  me  servir  , 
Incertain  dans  tes  vœux,  apprends  à  les  remplir. 


ACTE    IV,    SCENE    III.  J  6'J 

Tu  verras  qu'une  femmej  à  tes  yeux  méprisable^ 
Dans  ses  projets  au  moins  étoit  inébranlable; 
Et  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  est  armé, 
Titus,  tu  connoîtras  comme  il  t'auroit  aimé. 
Au  pied  de  ces  murs  même  où  régnoient  mes  ancêtres, 
De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  mai  très, 
Oiitu  m*oses  trahir,  et  m'outrager  comme  eux, 
Où  ma  foi  fut  séduite,  où  tu  trompas  mes  feux, 
Je  jure  à  tous  les  dieux  qui  vengent  les  parjures, 
Que  mon  bras,  dans  mon  sang  effaçant  mes  inj  ures, 
Plus  juste  que  le  tien,  mais  moins  irrésolu, 
Ingrat,  va  me  punir  de  t'avoir  mal  connu; 
Et  je  vais.... 

TITUS,  l'arrêtant. 
Non,  Madame,  il  faut  vous  satisfaire. 
Je  le  veux,  j*en  frémis,  et  j'y  cours  pour  vous  plaire: 
D'autant  plus  malheureux,  que,  dans  ma  passion, 
Mon  cœur  n'a  pour  excuse  aucune  illusion; 
Que  je  ne  goûte  point,  dans  mon  désordre  extrême, 
Le  triste  et  vain  plaisir  de  me  tromper  moi-même; 
Que  l'amour  aux  forfaits  me  force  de  voler; 
Que  vous  m'avez  vaincu  sans  pouvoir  m'aveugler. 
Et  qu'encore  indigné  de  l'ardeur  qui  m'anime, 
Je  chéris  la  vertu^  mais  j'embrasse  le  crime. 
Haïssez-moi,  fuyez,  quittez  un  malheureux 
Quimeurt  d'amour  pour  vous  et  déteste  ses  feuxj 
Qui  va  s'unir  k  vous  sous  ces  affreux  augures, 
Parmi  les  attentats,  le  meurtre  et  les  parjures. 

TU  L  LIE. 

\  ous  insultez,  Titus,  à  ma  funeste  ardeur; 

Vous  sentez  à  quel  point  vous  régnez  dans  mon  cœui'. 


J  ^O  BRUTUS. 

Oui,  je  vis  pour  toi  seul,  oui,  je  te  le  confesse; 
Mais  malgré  ton  amour,  mais  maigre'  ma  foiblesse 
Sois  sur  que  le  trépas  m'inspire  moins  d'efifroi 
Que  la  main  d'un  époux  qui  craindroit  d'être  à  moi; 
Qui  se  repentiroit  d'avoir  servi  son  maître  ; 
Que  je  fais  souverain  ,  et  qui  rougit  de  l'être. 
Voici  l'instant  affreux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens-toi  que  je  t'aime ,  et  que  tu  peux  régner. 
L'ambassadeur  m'attend  ;  consulte,  délibère: 
Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mon  père. 
Je  pars,  et  je  reviens  sous  ces  murs  odieux 
Pour  y  rentrer  en  reine,  ou  périr  à  tes  yeux. 

TITUS. 

Vous  ne  périrez  point.  Je  vais... 

TUL  LIE. 

Titus,  arré^te: 
En  me  suivant  plus  loin  tu  hasardes  ta  tête; 
On  peut  te  soupçonner  ;  demeure:  adieu  ;  résous 
D'être  mon  meurtrier  ou  d'être  mon  époux. 

SCÈNE    IV. 

TITUS. 

Tu  l'emportes  ,  cruelle ,  et  Rome  est  asservie; 
Reviens  régner  sur  elle  ainsi  q^ie  sur  ma  vie; 
Reviens  ;  je  vais  me  perdre,  ou  vais  te  couronner: 
Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  t' abandonner. 
Qu'on  cherche  Messala;  ma  fougueuse  imprudeno 
A  de  son  amitié  lassé  la  patience. 
Maîtresse ,  amis ,  Romains ,  je  perds  tout  en  un  jour. 


? 


à 


ACTE    I  V,    SCENE    VI.  l^i 

SCÈNE    V. 
TITUS,   MESSALA. 

T  ITUS. 

Sers  ma  fureur  enfin,  sers  mon  fatal  amour  j 
Viens,  suis-moi. 

MESSALA. 

Commandez;  tout  est  prêt;  mes  cohortes 
Sont  au  mont  Quirinal  et  livreront  les  portes. 
Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi 
De  reconnoître  en  vousThéritier  deleur  roi. 
Ne  perdez  point  de  temps  ;  déjà  la  nuit  plus  sombre 
Voile  nos  grands  desseins  du  secret  de  son  ombre. 

TTTUS. 

L'heure  approche  ;  Tullié  en  compte  lesmomens... 
Et  Tarquin,  après  tout,  eut  mes  premiers  sermens. 
Le  sort  en  est  jeté. 

{LeJ'onddu  théâtre  s'ouvre.  ) 

Que  vois-je?  c'est  mon  père. 

SCÈNE   VI. 

BRUTUS,  TITUS,  MESSALA,  licteurs. 

B  RUTTJS. 

Viens,  Rome  est  en  danger;  c'est  en  toi  que  j'espère. 
Par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit 
Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  k  nuit. 
■    J'ai  brigué  pour  mon  sang ,  pour  lehéros  que  j'aime , 
L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  : 


l'-j-'J.  BRT'TUS. 

Le  sénat  te  raccorde,  arme-toi,  mon  cher  fils; 

Une  seconde  fois  va  sauver  ton  pays; 

Pour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie; 

Va  ,  mort  ou  triomphant ,  tu  feras  mon  envie. 

TITUS. 

Ciel!... 

BRUTUS. 

Mon  fils î... 

TITUS. 

Remettez ,  Seigneur  ,  en  d'autres  mains 
Les  faveurs  du  sénat  et  le  sort  des  Romains. 

MESSALAjrt  part. 
Ah  I  quel  désordre  alFreux  de  son  ame  s'empare  I 

BRUTUS. 

Vous  pourriez  refuser  l'honneur  qu'on  vous  prépare 

TITUS. 

Qui  ?  moi .  Seigneur  I 

BRUTUS. 

Eh  quoi  I  votre  cœur  égaré 
Des  refus  du  sénat  est  encore  ulcéré  î 
De  vos  prétentions  je  vois  les  injustices. 
Ahl  mon  fils,  est-il  temps  d'écouter  vos  caprices? 
Vous  avez  sauvé  Rome  et  n'êtes  pas  heureux? 
Cet  immortel  honneur  n'a  pas  comblé  vos  vœux  ? 
Mon  fils  au  consulat  a-t-il  osé  prétendre 
Avant  l'âge  où  les  lois  permettent  de  l'attendre? 
Va  ,  cesse  de  briguer  une  indigne  faveur; 
La  place  où  je  t'envoie  est  ton  poste  d'honneur; 
Va  ,  ce  n'est  qu'aux  tyrans  que  tu  dois  ta  colère: 
De  l'Etat  et  de  toi  je  sens  que  je  suis  père. 

Donne 


ACTE    IT,    SCÈNE    VII.  I-jS 

Donne  ton  sang  à  Rome  et  n'en  exige  rien  j 
Sois  toujours  un  héros  j  sois  plus ,  sois  citoyen. 
Je  touche ,  mon  cher  fils,  aubout  de  ma  carrière; 
Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  ma  paupière  j 
Priais ,  soutenu  du  tien ,  mon  nom  ne  mourra  plus; 
Je  renaîtrai  pour  Rome  ,  et  vivrai  dans  Titus. 
Que  dis-je  ?  je  te  suis.  Dans  mon  âge  débile 
Les  dieux  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile  ; 
Mais  je  te  verrai  vaincre ,  ou  mourrai  ,  comme  toi , 
Aengeur  du  nom  romain,  libre  encore,  et  sans  roi. 

TITUS. 

AhlMessala! 

SCÈNE    VIL 
BRUTUS,  VALÉRILS,  TITUS,  MESS  AL  A. 

VA'LERIUS. 

Seigneur  ,  faites  qu'on  se  retire. 
BRTj  TV  s,  à  son  Jïls, 
Cours ,  vole... 

(  Titus  et  Messala  sortent.  ) 
V  A  le'rius. 
On  trahit  Rome. 

BRU  tus. 

Ah  î  qu'entends-je  ? 
valériu  s. 

On  conspire, 
Je  n'en  saurois  douter;  on  nous  trahit,  Seigneur. 
De  cet  affreux  complot  j'ignore  encor  l'auteur  ; 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  se  faire  entendre  j 
Et  d'indignes  romains  ont  parlé  de  se  rendre. 

RÉPERTOIRE.    Toîllt    X.  "     l5 
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BRUTUS. 

Des  (Citoyens  romains  ont  demandé  des  fers  ! 

VALER  lUS. 

Les  perfides  m'ont  fui  par  des  chemins  divers  j 
On  les  suit.  Je  soupçonne  et  Menas  et  Lélip, 
Ces  partisans  des  rois  et  de  la  tyrannie  j 
Ces  secrets  ennemis  du  bonheur  de  l'Etat, 
Ardens  à  de'sunir  le  peuple  et  le  sénat, 
Messala  les  protège  ;  et ,  dans  ce  trouble  extrême, 
J'oserois  soupçonner  jusqu'à  Messala  même, 
Sans  l'e'troite  amitié'  dont  l'honore  Titus, 

BRUTUS. 

Observons  tous  leurspas;  je  ne  puis  rien  de  plus; 
La  liberté  ,  la  loi  dont  nous  sommes  les  pères, 
Nous  défend  des  rigueurs  peut-être  nécessaires  : 
Arrêter  un  romain  sur  de  simples  soupçons , 
C'est  agir  en  tyrans  ,  nous  qui  les  punissons. 
Allons  parler  au  peuple,  enhardir  les  timides, 
Encourager  les  bons,  étonner  les  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité; 
Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courag< 
Dieux!  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  l'esclavage 
Que  le  sénat  nous  suive, 

SCÈNE    VIII. 
BRUTUS,  VALÉRIUS,    PROCULUS. 

PROCULVS, 

Un  esclave ,  Seigneur, 
D*un  entretien  secret  implore  la  faveur. 
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BRUT  US. 

Dans  la  nuit?  à  cette  heure  ? 

PROCULUS. 

Oui  'j  d'un  avis  fidèle 
Il  apporte ,  dit-il,  la  pressante  nouvelle. 

B  R  u  T  u  s« 
Peut-être  des  Romains  le  salut  en  dépend: 
Allons ,  c'est  les  trahir  que  tarder  un  moment. 

(  A  Proculus.  ) 
Vous,  allez  vers  mon  fils;  qu'a  cette  heure  fatale 
Il  défende  surtout  la  porte  Quirinale , 
Et  que  la  terre  avoue  ,  au  bruit  de  ses  exploits , 
Que  le  sort  de  mon  sang  est  de  vaincre  les  rois. 


FIN  DTJ   QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE    CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

BËU-roS;    PROCULUS,    les    SENATEURS, 

LICTEURS ,  l'esclave  VINDEX. 


ERUTU  s. 


\_'ui,  Rome  n'étoit  plus;  oui,  sous  la  tyrannie 
L'auguste  liberté'  tomboit  anéantie  ; 
Vos  tombeaux  se  rouvroient;  c'en  étoitfait:Tarquin 
Reatroit  dès  cette  nuit ,  la  vengeance  à  la  main. 
C'est  cet  ambassadeur,  c'est  lui  dont  l'artifice 
Sous  les  pas  des  Romains  creusoit  ce  précipice. 
Enfin,  le  croirez-vous  ?  Rome  avoit  des  enfans 
Qui  conspiroient contre  elle,  et  servoientles  tyrans; 
Messala  conduisoit  leur  aveugle  furie  , 
A  ce  perfide  Arons  il  vendoit  sa  patrie  : 
Mais  le  ciel  a  veillé  sur  Rome  et  sur  vos  jours; 
Cet  esclave  a  d' Arons  écouté  les  discours  ; 

(  En  ?72ontrant  V esclave.  ) 
Il  a  prévu  le  crime  ,  et  son  avis  fidèle 
A  réveillé  ma  crainte ,  a  ranimé  mon  zèle. 
Messala,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit, 
Devant  vous  a  l'instant  alloit  être  conduit; 
J'attendois  que  du  moins  l'appareil  des  supplices 
De  sa  bouche  imidcle  arrachât  ses  complices; 
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Mes  licteurs  l'entouroient ,  quand  Messala soudain, 
Saisissant  un  poignard  qu'il  caclioit  dans  son  sein, 
Et  qu'à  vous,  Se'nateurs,  il  destinoit  peut-être  : 
Mes  secrets,  a-t-il  dit,  que  l'on  cherche  à  connoître, 
C'est  dans  ce  cœur  sanglant  qu'il  faut  les  décpuvrirj 
Et  qui  sait  conspirer,  sait  se  taire  et  mourir. 
On  s'écrie,  on  s'avance  :  il  se  frappe,  et  le  traître 
Meurt  encore  en  romain,  quoiqu'indigne  de  l'être. 
Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  étoit  parti; 
Assez  loin  vers  le  camp  nos  gardes  l'ont  suivi  j 
On  arrête  à  l'instant  Arons  avecTullie. 
Bientôt,  n'en  doutez  point,  de  ce  complot  impie 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs; 
Publicola  partout  en  cherche  les  auteurs. 
Mais  quand  nous  connoîtrons  le  nom  des  parricides, 
Prenez  garde,  romains,  point  de  grâces  aux  perfides; 
Fussent-ils  nos  amis,  nos  frères,  nos  enfans , 
Ne  voyez  que  leur  crime,  et  gardez  vossermens. 
Rome  ,  la  liberté ,  demandent  leur  supplice  ; 
Et  qui  pardonne  au  crime,  en  devient  le  complice. 

(  A  l'esclave.  ) 

Et  toi,  dont  la  naissance  et  l'aveugle  destin 
N'avoit  fait  qu'un  esclave,  et  dut  faire  un  romain, 
Par  qui  le  sénat  vit,  par  qui  Rome  est  sauvée, 
Reçois  la  liberté  que  tu  m'as  conservée; 
Et  prenant  désormais  des  sentimens  plus  grand*. 
Sois  l'égal  de  mes  fils  et  l'effroi  des  tyrans.  , 

Mais  qu'est-ce  quej'entends?  quelle  rumeur  soudaine? 

PROCULUS. 

Arons  est  arrêté  ,  Seigneur,  et  je  l'amène. 


17^  BRUTU^. 

BRUT  US. 

De  quel  front  pourra-t-il?... 

SCÈNE    IL 

BRUTUS,  ARONS,  les  sénateurs, 

LICTEURS. 
AR  ONS. 

JusQUEsàquand,  romains. 
Voulez-vous  profaner  tous  les  droits  des  humains? 
D'un  peuple  révolté  conseils  vraiment  sinistres, 
Pensez  vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  ministres? 
Vos  licteurs  insolens  viennent  de  m'arréter  : 
Est-ce  mon  maître  ou  inoi  que  l'on  veut  insulter? 
Et  chez  les  nations  ce  rang  inviolable... 

BRUTUS. 

Plus  ton  rang  est  sacré ,  plus  il  te  rend  coupable  j 
Cesse  ici  d'attester  des  titres  superflus. 

ARONS. 

L'ambassadeur  d'un  roi  !... 

BRU  TU  s. 

Traître ,  tu  ne  Tes  plus; 
Tu  n'es  qu'un  conjuré  paré  d'un  nom  sublime  , 
Que  l'impunité  seule  euhardissoit  au  crime. 
Les  vrais  ambassadeurs,  interprètes  des  lois, 
Sans  les  déshonorer  savent  servir  leurs  roisj 
De  la  foi  des  humains  discrets  dépositaires  , 
La  paix  seule  est  le  fruit  de  leurs  saints  ministères; 
Des  souverains  dumondeilssontlesnœuds sacrés. 
Et  partout  bieufaisans,  sont  partout  révérés. 
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A  ces  traits  si  tu  peux,  ose  te  reconiioître  : 

Mais  si  tu  veux  au  moins  rendre  compte  à  ton  maître 

Des  ressorts  ,  des  vertus ,  des  lois  de  cet  Etat , 

Comprends  l'esprit  de  Rome,  et  connois  le  sénat. 

Ce  peuple  auguste  et  saint  sait  respecter  encore 

Les  lois  des  nations  que  ta  main  déshonore  : 

Plus  tu  les  méconnois ,  plus  nous  les  protégeons: 

Et  le  seul  châtiment  qu'ici  nous  t'imposons  , 

C'est  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides 

Qui  lioient  avec  toi  leurs  complots  parricides. 

Tout  couvert  de  leur  sang  répandu  devant  toi  ^ 

Va  d'uu  crime  inutile  entretenir  ton  roi: 

Et  montre  en  ta  personne  aux  peuples  d'Italie 

La  sainteté  de  Rome  et  ton  ignominie. 

Qu'on  l'emmène,  treteurs. 

SCÈNE    ni 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  PROCULtJS; 

LES    SÉNATEURS, 
BRUTUS. 

He  bien  I  Valérius , 
ils  sont  saisis  sans  doute ,  ils  sont  au  moins  connus? 
Quel  sombre  et  noir  chagrin ,  couvrant  votre  visage , 
De  maux  encor  plus  grands  semble  être  le  présage? 
"Vous  frémissez. 

VALÉRIUS. 

Songez  que  vous  êtes  BTntii5, 

BRUTUS. 

Exphquez-vous.., 


l8o  BRUTUS. 

VALÉRIUS. 

Je  tremble  à  vous  en  dire  plus» 
(  //  lui  donne  des  tablettes.  ) 
Voyez,  Seigneur*  lisez,  connoissez  les  coupables. 

BRUTUS,  prenant  les  tablettes. 
Me  trompez-vous,  mes  yeux?  O  jours  abominables 
O  père  infortuné!  Tibe'rinus? mon  fils! 
Se'nateurs,  pardonnez...  Le  perfide  est-il  pris? 

VALERIUS. 

Avec  deux  conjure's  il  s'est  osé  défendre; 
Ils  ont  choisi  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre; 
Percé  de  coups ,  Seigneur ,  il  est  tombé  près  d'eux  : 
Mais  il  reste  à  vous  dire  un  malheur  plus  affreux, 
Pour  vous,  pour  Rome  entière  et  pour  moi  plus  sensibl 

R  RUT  us. 

Qu'eutends-je?  '^ 

V  ALER  lus. 

Reprenez  cette  liste  terrible 
Que  chez  Messala  même  a  saisi  Proculus. 

BRUTUS. 

Lisons  donc...  Je  frémis ,  je  tremble.  Ciel  !  Titus  ! 
(  Use  laisse  tomber  entre  les  bras  de  Proculus.  ) 

VALÉRIU'S. 

Assez  près  de  ces  lieux  je  l'ai  trouvé  sans  armes , 
Errant,  désespéré,  plein  d'horreur  et  d'alarmes. 
Peut-être  il  détestoit  cet  horrible  attentat. 

BRUTUS. 

Allez,  pères  conscrits,  retournez  au  sénat; 

Il  ne  m'appartient  plus  d'oser  y  prendre  place  : 

Allez,  exterminez  ma  criminelle  race; 
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Punissez-en  le  père  ,  et  jusque  dans  mon  flanc 
Recherchez  sans  pitié  la  source  de  leur  sang. 
Jene  vous  suivrai  point ,  de  peur  que  ma  présence 
Ne  suspendît  de  Rome  ou  fléchît  la  vengeance. 

SCÈNE    IV. 

BRUTUS. 

Grands  dieux!  à  vos  décrets  tous  mes  vœux  sont  soumis! 

Dieux  ven  geurs  de  nos  lois ,  vengeurs  de  mon  pay  ç, 

C'est  vous  qui  par  mes  mains  fendiez  sur  la  justice 

De  notre  hberté  l'étemel  édifice  : 

Voulez- vous  renverser  ses  sacrés  fondemens? 

Et  contre  votre  ouvrage  armez-vous  mes  enfans? 

Ah!  que  Tibérinus,  en  sa  lâche  furie, 

Ait  servi  nos  tyrans,  ait  trahi  sa  patrie, 

Le  coup  en  est  affreux,  le  traître  étoit  mon  fils! 

Mais  Titus  !  un  héros  !  l'amour  de  son  pays  ! 

Qui  dans  ce  même  jour ,  heureux  e*^  plein  de  gloire , 

A  vu  par  un  triomphe  honorer  sa  victoire  ! 

Titus,  qu'au  Capitole  ont  couronné  mes  mains! 

L'espoir  de  ma  vieillesse  et  celui  des  Romains! 

Titus!  dieux! 

SCÈNE    V. 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  suite,  licteurs. 

vale'rius. 
Du  sénat  la  volonté  suprême 
Est  quesur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même. 

BRUTUS.  • 

Moi.? 


ïSî  fiAûtûs. 

VALERIUS. 

"Vons  seul. 

BR  UTUS. 

Et  du  reste  en  a-t-il  ordonné? 

VALERIUS. 

Des  conjnre'Sj  Seigneur,  le  reste  est  condamné; 
Au  moment  où  je  parle  ils  ont  vécu  peut-être. 

BRUTUS. 

Et  du  sort  de  mon  fils  le  sénat  me  rend  maître? 

VALERIUS. 

Il  croit  à  vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur^ 

BRUTU5* 

O  patrie  ! 

VALERIUS. 

Au  sénat  que  dirai-je;  Seigneur? 

BRUTUS. 

Que  Brutus  voit  le  prix  de  cette  grâce  insigne; 
Qu'il  ne  la  cherchoit  pas...  mais  qu'il  s'en  rendra  digiï^ 
Mais  mon  fils  s'est  rendu  sans  daigner  résister; 
Il  pourroit....  Pardonnez  si  Je  cherche  à  douter; 
C'étoit  l'appui  de  Rome ,  et  je  sens  que  je  Taime. 

vale'rius. 
Seigneur,  Tullie... 

BRUTUS* 

Eh  bien... 

VALERIUS. 

Tullie  au  moment  mém« 
N'a  que  trop  confirmé  ces  soupçons  odieux. 

BRUTUS. 

Comment,  Seigneur? 
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VALERIUS. 

A  peine  elle  a  revu  ces  lieux, 
A  peine  elle  aperçoit  l'appareil  des  supplices, 
Que,  sa  main  consommant  ces  tristes  sacrifices, 
Elle  tombe,  elle  expire,  elle  immole  à  nos  lois 
Ce  reste  infortuné  de  nos  indignes  rois. 
Si  l'cQ  nous  trahissoit,  Seigneur,  c'étoit  pour  elle. 
Je  respecte  en  Brutus  la  douleur  paternelle  ; 
Mais,  tournant  vers  ces  lieux  ses  yeux  appesantis, 
ïidlie  en  expirant  a  nommé  votre  fils. 

BRUTUS. 

Justes  dieux  î 

vale'rius. 
C'est  à  vous  a  juger  de  son  crime. 
Condamnez,  épargnez,  ou  frappez  la  victime j 
Rome  doit  approuver  ce  qu'aura  fait  Brutus. 

BRUTUS. 

Licteurs,  que  devant  moi  l'on  amène  Titus. 

vale'rius. 
Plein  de  votre  vertu.  Seigneur,  je  me  retire  : 
Mon  esprit  étonné  vous  plaint  et  vous  admire; 
Et  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  ame  et  de  votre  douleur. 

SCÈNE  VL 

BRUTUS,  PROCULUS. 

brutus. 
Non,  plus  j'y  pense  encore ,  et  moins  Je  m'imagine 
Que  mon  fils  des  Romains  aii.  tramé  la  ruine  i 
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Pour  son  père  et  pour  Rome  il  avoit  trop  d'amour 

On  ne  peut  à  ce  point  s'oublier  en  un  jour. 

Je  ne  le  puis  penser,  mon  fils  n'est  point  coupable. 

PROCULUS. 

Messala,  qui  forma  ce  complot  détestable, 
Sous  ce  grand  nom  peut-être  a  voulu  se  couvrir; 
Peut-être  on  hait  sa  gloire,  on  cherche  à  la  flétrir. 

BRUTUS. 

Plut  au  ciel  ! 

PROCULUS. 

De  VOS  fils  c'est  le  seul  qui  vous  reste. 
Qu'il  soit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funeste, 
Le  sénat  indulgent  vous  remet  ses  destins  : 
Ses  jours  sont  assurés  puisqu'ils  sont  dans  vos  mains  j 
Vous  saurez  à  l'Etat  conserver  ce  grand  homme, 
Vous  êtes  père  enfin. 

ERUTUS. 

Je  suis  consul  de  Rome. 

SCÈNE    VIL 

BRUTUS,  PROCULUS,  TITUS,  dans  le  fond 
du  ihédlrej  avec  des  licteurs. 

PROCULUS. 

Le  voici. 

TITUS. 

C'est  Brulus!  O  douloureux  momens! 
O  terre,  entr'ouvre-toi  sous  mes  pas  chancelans! 
Seigneur,  souffrez  qu'un  fils.... 

BRUTUS. 

Arrête,  téméraire. 
De  deux  fils  que  j'aimai  les  dieux  m'avoient  fait  père  ; 
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Tai  perdu  Tunj  que  dis-je?  Aiil  malheureux  Titusl 
Pailej  ai-je  encore  un  fils?. 

TITUS. 

Non,  vous  n'en  avez  plus. 
BRUT  us. 
Re'ponds  donc  à  ton  juge ,  opprobre  de  ma  vie. 

{Tl  s'assied.) 
Avois-tu  résolu  d'opprimer  ta  patrie? 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  absolu? 
De  trahir  tes  sermens? 

TITUS. 

Je  n'ai  rien  résolu. 
Plein  d'un  mortel  poison  dont  l'horreur  me  dévore, 
Je  m'ignorois  moi-même,  et  je  me  cherche  encore; 
Mon  cœur,  encor  surpris  de  son  égarement, 
Emporté  loin  de  soi,  fut  coupable  un  moment  : 
Ce  moment  m'a  couvert  d'une  honte  éternelle; 
A  mon  pays  que  j'aime  il  m'a  fait  infidèle  : 
Mais,  ce  moment  passé,  mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome,  qui  vous  contemple, 
A  besoin  de  ma  perte  et  veut  un  grand  exemple; 
Par  mon  juste  supplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains,  sMl  en  est  qui  puissent  m'imiter. 
Ma  mort  servira  Rome  autant  qu'eut  fait  ma  vie  ; 
Et  ce  sang,  en  tout  temps  utile  à  sa  patrie, 
Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  souillé  la  pureté, 
N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

BRUTUS. 

Quoi!  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage? 
De  crimes ,  de  vertus ,  quel  horrible  assemblage  ! 
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Quoi!  sous  ces  lauriers  même,  et  parmi  ces  drapeaux! 
Que  ton  sang  à  mes  yeux  rendoit  eucor  plus  beaux! 
Quel  démon  t'inspira  cette  horrible  inconstance? 

TITUS. 

Toutes  les  passions,  la  soif  de  la  vengeance , 
L'ambition ,  la  haine,  un  instant  de  fureur.... 

BRUTUS^ 

A»chève,  malheureux. 

TITXTS. 

Une  plus  grande  erreur, 
Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  maître. 
Qui  fit  tout  mon  forfait,  qui  l'augmente  peut-être. 
C'est  trop  vous  offenser  par  cet  aveu  honteux, 
Inutile  pour  Ptome  ,  indigne  de  nous  deux. 
Mon  malheur  est  au  comble  ainsi  que  ma  furie  : 
Terminez  mes  forfaits ,  mon  désespoir,  ma  vie, 
Votre  opprobre  etle  mien.  Mais  si  dans  les  combats 
J'avois  suivi  la  trace  où  m'ont  conduit  vos  pas , 
Si  je  vous  imitai ,  si  j'aimai  ma  patrie, 
D'un  remords  assez  grand  si  ma  faute  est  suivie, 

(//  se  jette  a  genoux.  ) 

'A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras; 
Dites  du  moins:  Mon  fils ,  Brutus  ne  te  hait  pas  j 
Ce  mot  seul,  me  rendant  mes  vertus  et  ma  gloire, 
De  la  honte  où  je  suis  défendra  ma  mémoire  : 
On  dira  que  Titus,  descendant  chez  les  morts , 
Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  ses  remords, 
Que  vous  l'aimiez  encore,  et  que  malgré  son  crime, 
Votre  fils  dans  la  tombe  emporta  votre  estime. 
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BRUT  US. 

Son  remords  me  l'arrache.  O  B.omeî  ô  mon  pays! 
Proculus...  à  la  mort  que  l'on  mène  mon  fils. 
Lève-toi,  triste  objet  d'horreur  et  de  tendresse; 
Lève-toi,  cher  appui  qu'espe'roit  ma  vieillesse; 
Viens  embrasser  ton  père;  il  t'a  du  condamner; 
Mais  s'il  n'e'toit  Brutus,  il  t'allolt  pardonner. 
Mes  pleurs,  en  te  parlant,  inondent  ton  visage  : 
Va,  porte  à  ton  supplice  un  plus  mâle  courage; 
Va,  ne  t'attendris  point,  soit  pi  us  romain  que  moi, 
Et  que  Rome  t'admire  en  se  vengeant  de  toi. 

TITUS. 

Adieu  ;  je  vaiis  périr  digne  encor  de  mon  père. 

(  On  t emmène.  ) 

SCÈNE   VIII. 

BRUTUS,  PROCULUS. 

PROCULUS. 

Seigneur  ,  tout  le  se'nat ,  dans  sa  douleur  sincère^ 
En  frémissant  du  coup  qui  doit  vous  accabler... 

BRUTUS, 

Vous  connoissez  Brutus  et  l'osez  consoler! 
Songez  qu'on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle  : 
Rome  seule  a  mes  soins;  mon  cœur  ne  connoît  qu'elle. 
Allons;  que  les  Pvomains  dans  ces  moniens  affreux^ 
Me  tiennent  lieu  du  fils  que  j'ai  perdu  pour  eux; 
Que  je  finisse  au  moins  ma  déplorable  vie 
Comme  il  eut  du  mourir,  en  vengeant  la  patrie. 
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SCÈNE  IX. 

BRUTUS,PROCULUS,  UN  SÉNATEUR. 

le  senateur. 
Seigneur... 

BRUT  us. 

Monfilsn'estplus? 

LE    SÉNATEUR. 

C'en  est  fait  et  mes  yeux... 

BRUTUS. 

Rome  est  libre  :  ilsuffit...  Rendons  grâces  aux  dieux. 


FIN    DE    BRUTUS. 
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TRAGÉDIE; 
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LETTRE 

A  MONSIEUR  DE  LA  ROQUE, 

SUR  LA  TRAGÉDIE  DE  ZAÏRE. 
(1732). 


VjuoiQUE  pour  l'ordinaire  vous  vouliez  bien 
prendre  la  peine,  monsieu.r,  de  faire  les  extraits 
des  pièces  nouvelles,  cependant  vous  me  privez 
de  cet  avantage,  et  vous  voulez  que  ce  soit  moi 
qui  parle  de  Zaïre.  Il  me  semble  que  je  vois  M.  le 
Normand  ou  M.  Cocliin  réduire  un  de  leurs  cliens 
à  plaider  .sa  cause.  L'entreprise  est  dangereuse; 
mais  je  vais  mériter  au  moins  la  confiance  que 
vous  avez  en  moi  par  la  sincérité  avec  laquelle  je 
m'expliquerai. 

Zaïre  est  la  première  pièce  de  théâtre  dans  la- 
quelle j'aie  osé  m'abandonner  à  toute  la  sensibilité 
de  mon  cœilr^  c'est  la  seule  tragédie  tendre  que 
j'aie  faite.  Je  croyois,  dans  l'âge  même  des  pas- 
sions les  plus  vives,  que  l'amour  n'étoit  point  fait 
pour  le  théâtre  tragique^  je  ne  regardois  celte 
foiblesse  que  comme  un  défaut  charmant  qui 
avilissoit  l'art  des  Sophocle.  Les  connofsseurs  qui 
se  plaisent  plus  à  la  douceur  élégante  de  Racine 
qu'à  la  force  de  Corneille,  me  paroisseat  ressem- 
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hier  aux  curieux   qui  préfèrent  les  nuclite's  du 
Corrège  au  chaste  et  noble  pinceau  de  Raphaël. 

Le  public  qui  fréquente  les  spectacles  est  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  dans  le  goût  du  Cor- 
rège. Il  faut  de  la  tendresse  et  du  sentiment^  c'est 
même  ce  que  les  acteurs  jouent  le  mieux.  Vous 
trouverez  vingt  comédiens  qui  plairont  dans  les 
rôles  d'Andronic  et  d'Hippolyte ,  et  à  peine  un 
seul  qui  réussisse  dans  ceux  de  Cinna  et  d'Horace. 
Il  a  donc  fallu  me  plier  aux  mœurs  du  temps,  et 
commencer  tard  a  parler  d'amour. 

J'ai  cherché  du  moins  à  couvrir  cette  passion 
de  toute  la  bienséance  possible;  et,  pour  l'ennor- 
blir ,  j'ai  voulu  la  mettre  à  côté  de  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  respectable.  L'idée  me  vint 
de  faire  contraster  dans  un  même  tableau,  d'un 
côté,  l'honneur,  la  naissance,  la  patrie,  la  reli- 
gion; et  de  l'autre,  l'amour  le  plus  tendre  et  le 
plus  malheureux  ;  les  mœurs  des  mahométans 
et  celles  des  chrétiens  ;  la  cour  d'un  Soudan  et 
celle  d'un  roi  de  France;  et  défaire  paroi tre  pour 
la  première  fois  des  Français  sur  la  scène  tragique. 
Je  n'ai  pris  dans  l'histoire  que  l'époque  de  la 
guerre  de  saint  Louis  ;  tout  le  reste  est  entiè- 
rement d'invention.  L'idée  de  cette  pièce,  étant 
si  neuve  et  si  fertile ,  s'arrangea  d'elle-même  ;  et 
au  lieu  que  le  plan  d'Eryphile  m'avoit  beau- 
coup coûté  ,  celui  de  Zaïre  fut  fait  en  un  seul 
jour  ;  et  l'imagination ,  échauftée  par  l'intérêt  qui 
régnoit  dans  ce  plan,  acheva  la  pièce  en  vingt- 
deux  jours. 
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Il  entre  peut-être  un  peu  de  vauile'  dans  cet 
aveu,  (car  où  est  l'artiste  sans  amour-propre?) 
mais  je  devois  celte  excuse  au  public  des  fautes 
et  des  ne'gligences  qu'on  a  trouve'es  dans  ma  tra- 
gédie. Il  auroit  été  mieux  sans  doute  d'attendre 
à  la  faire  représenter  que  j'en  eusse  cliâtiéle  stvle^ 
mais  des  raisons  dont  il  est  inutile  de  fatiguer  le 
public ,  n'ont  pas  permis  qu'on  différât.  Voici 
monsieur,  le  sujet  de  cette  pièce. 

La  Palestine  avoit  été  enlevée  aux  princes 
chrétiens  par  le  conquérant  Saladin.  Noradin , 
tartare  d'origine,  s'en  étoit  ensuite  rendu  maître. 
Orosmane,  rils  de  Noradin,  jeune  homme  plein 
de  grandeur,  de  vertus,  de  passions,  commençoit 
à  régner  avec  gloire  dans  Jérusalem.  Il  avoit  porté 
sur  le  trône  de  la  Syrie  la  franchise  et  l'esprit  de 
liberté  de  ses  ancêtres.  Il  méprisoit  les  règles  aus- 
tères du  sérail ,  et  n'affectoit  point  de  se  rendre 
invisible  aux  étrangers  et  à  ses  sujets  pour  devenir 
plus  respectable.  Il  traitoit  avec  douceur  les  es- 
claves chrétiens,  dont  son  sérail  et  ses  Etats  étoient 
remplis.  Parmi  ses  esclaves  il  s'étoit  trouvé  un 
enfant,  pris  autrefois  au  sac  de  Césarée,  sous  le 
règne  de  Noradin.  Cet  enfant,  ayant  été  racheté 
par  des  chrétiens  a  l'âge  de  neuf  ans,  avoit  été 
amené  en  France  au  roi  saint  Louis  ,  qui  avoit 
daigné  prendre  soin  de  son  éducation  et  de  sa 
fortune.  Il  avoit  pris  en  France  le  nom  de  Néres- 
tan;  et,  étant  retourné  en  Syrie,  il  avoit  été  fait 
prisonnier  encore  une  fois,  et  avoit  été  enfermé 


194  LETTRE   A   M.    DE    LA    RO-QTJE, 

parmi  les  esclaves  d'Orosmane.  Il  retrouva  dans 
la  captivité  une  jeune  personne  avec  qui  il  avoit 
été  prisonnier  dans  son  enfance  lorsque  les  chré- 
tiens avoient  perdu  Césarée.  Cette  jeune  per- 
sonne, à  qui  on  avoit  donné  le  nom  de  Zaïre, 
ignoroit  sa  naissance  ,  aussi-bien  que  Nérestan  et 
que  tous  ces  enfans  de  tribut  qui  sont  enlevés  de 
bonne  heure  des  mains  de  leurs  p^irens,  et  qui  ne 
connoissent  de  famille  et  de  patrie  que  le  sérail. 
Zaïre  savoit  seulement  qu'elle  étoit  née  chré- 
tienne ;  Nérestan  et  quelques  autres  esclaves,  un 
peu  plus  âgés  qu^elle,  l'en  assuroient.  Elle  avoit 
toujours  conservé  un  ornement  qui  renfermoit 
une  croix,  seule  preuve  qu'elle  eût  de  sa  religion. 
Une  autre  esclave  nommée  Fatime  ,  née  chré- 
tienne, et  mise  au  sérail  à  Tâge  de  dix  ans,  tâchoit 
d'instruire  Zaïre  du  peu  qu'elle  savoit  de  la  reli- 
gion de  ses  pères.  Le  jeune  Nérestan,  qui  avoit  la 
liberté  de  voir  Zaïre  et  Fatime,  animé  du  zèle 
qu'avoient  alors  les  chevaliers  français ,  touché 
d'ailleurs  pour  Zaïre  de  la  plus  tendre  amitié,  la 
disposoit  au  christianisme.  11  se  proposa  de  ra- 
cheter Zaïre,  Fatime,  et  dix  chevaliers  chrétiens 
du  bien  qu'il  ave'  icquis  en  France,  et  de  les 
ramener  à  la  coui  e  saint  Louis.  Il  eut  la  har- 
diesse de  demander  au  soudan  Orosmane  la  per- 
mission de  retourner  en  France  sur  sa  seule  parole, 
et  le  Soudan  eut  la  générosité  de  le  permettre.  Né- 
restan partit,  et  fut  deux  ans  hors  de  Jérusalem. 
Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croissoit  avee 
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*on  âge,  et  la  naïveté  touchante  de  son  caractère 
la  rendoit  encore  plus  aimable  que  sa  beauté'. 
Orosmane  la  vit,  et  lui  parla.  Un  cœur  comme  le 
sien  ne  pouvoit  l'aimer  qu'e'perdument.  Il  re'solut 
de  bannir  la  mollesse  qui  avoit  effe'miné  tant  de 
rois  de  l'Asie,  et  d'avoir  dans  Zaïre  une  amie, 
une  maîtresse,  une  femme,  qui  lui  tiendroit  lieu 
de  tous  les  plaisirs  ,  et  qui  partageroit  son  cœur 
avec  les  devoirs  d'un  prince  et  d'un  guerrier.  Les 
foibles  ide'es  du  christianisme  ,  tracées  à  peine 
dans  le  cœur  de  Zaïre ,  s'évanouirent  bientôt  à  la 
vue  du  Soudan  j  elle  l'aima  autant  qu'elle  en  étoit 
aimée,  sans  que  l'ambition  se  mêlât  en  rien  à  lu 
pureté  de  sa  tendresse. 

Nérestan  ne  revenoit  point  de  France.  Zaïre  ne 
voy oit  qu'Orosmane  et  son  amour  ;  elle  étoit  pre  te 
d'épouser  le  sultan ,  lorsque  le  jeune  français  ar- 
riva. Orosmane  le  fait  entrer  en  présence  même 
de  Zaïre.  Nérestan  apportoit  avec  la  rançon  de 
Zaïre  et  de  Fatime ,  celle  de  dix  chevaliers  qu'il 
devoit  choisir.  J'ai  satisfait  à  mes  sermens,  dit-il 
au  Soudan^  c'est  à  toi  de  tenir  ta  promesse,  de  me 
remettre  Zaïre,  Fatime,  et  les  dix  chevaliers: 
mais  apprends  que  j'ai  épuisé  ma  fortune  à  payer 
leur  rançon  ;  «  Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui 
me  reste;  »  je  viens  me  remettre  dans  tes  fers.  Le 
Soudan,  satisfait  du  grand  courage  de  ce  chrétien, 
et  né  pour  être  plus  généreux  encore,  lui  rendit 
toutes  les  rançons  qu'il  apportoit,  lui  donna  cent 
chevaliers  au  lieu  de  dix ,  et  le  combla  de  présens  j 
mais  il  lui  fit  entendre  que  Zaïre  n'éloit  pas  faite 
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peur  être  rachetée,  et  qu'elle  étoit  d*un  prix  au- 
dessus  de  toutes  rançons.  Il  refusa  aussi  de  lui 
rendre,  parmi  les  chevaliers  qu'il  délivroit,  \\n 
prince  de  Lusignan,  fait  esclave  depuis  long-temps 
dans  Césare'e. 

Ce  Lusignan,  le  dernier  de  la  branche  des  rois 
de  Jérusalem ,  étoit  un  vieillard  respecté  dans  l'O- 
rient, l'amour  de  tous  les  chrétiens,  et  dont  le 
nom  seu!  pouvoit  être  dangereux  aux  Sarrasins. 
C'étoit  lui  principalement  que  Nérestan  avoit 
voulu  racheter.  Il  parut  devant  Orosmane  acca- 
blé du  refus  qu'on  lui  faisoit  de  Lusignan  et  de 
Zaïre.  Le  soudan  remarqua  ce  trouble;  il  sentit 
dès  ce  moment  un  commencement  de  jalousie , 
que  la  générosité  de  son  caractère  lui  fit  étouffer: 
cependant  il  ordonna  que  les  cent  chevaliers  fus- 
sent prêts  à  partir  le  lendemain  avec  Nérestan. 

Zaïre,  sur  le  point  d'être  sultane,  voulut  don- 
ner au  moins  à  Nérestan  une  preuve  de  sa  recon- 
noissance  ;  elle  se  jette  aux  pieds  d'Orosmane 
pour  obtenir  la  liberté  du  vieux  Lusignan.  Oros- 
mane ne  pouvoit  rien  refuser  à  Zaïre  ;  on  alla  tirer 
Lusignan  des  fers.  Les  chrétiens  délivrés  étoient 
avec  Nérestan  dans  les  appartemens  extérieurs 
du  sérail  ;  iis  pleuroient  la  destinée  de  Lusignan  : 
surtout  le  chevalier  de  Chatillon,  ami  tendre  de 
ce  malheureux  prince,  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
accepter  une  liberté  qu'on  refusoit  à  son  ami  et  à 
son  maître,  lorsque  Zaïre  arrive,  et  leur  amène 
celui  qu'ils  n'espéroient  plus. 

Lusignan,  ébloui  de  la  lumière,  qu'il  revoyoit 

après 
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après  vingt  années  de  jirison ,  pouvant  se  soutenir 
à  peine ,  ne  sachant  ou  il  est  et  où  on  ]e  conduit, 
voyant  en'^n  qu'i!  étoit  avec  des  français,  et  re- 
connoissant  C'ialillon,  s'abandonne  à  cette  joie 
mêlée  d'amerlunie  que  les  mallieureux  éprou- 
vent dans  leur  consola  lion.  Il  demande  à  qui  il 
doit  sa  délivrance;  Zaïre  prend  la  parole  en  lui 
présentant  Nérestau  :  C'est  à  ce  jeune  français, 
di  t-elle ,  que  vous  et  tous  les  chrétiens  devez  votre 
liberté.  Alors  le  vieillard  apprend  que  Nérestan 
a  été  élevé  dans  le  sérail  avec  Zaïre;  et  se  tour- 
nant vers  eux-:  HélasI  dit-il,  puisque  vous  avez 
pitié  de  mes  malheurs,  achevez  votre  ouvrage; 
instruisez-moi  du  sort  de  mes  enfans.  Deux  me 
furent  enlevés  au  berceau ,  lorsque  je  fus  pris  dans 
'Césarée;  deux  autres  furent  massacrés  devant 
moi  avec  leur  mère.  O  mes  fils  I  ô  martyrs  I  veillez 
du  haut  du  ciel  sur  mes  autres  enfans,  s'ils  sont 
vivaus  encore.  Hélas!  j'ai  su  que  mon  dernier  fils 
etma  fille  furent  conduitsdans  ce  sérail.  Vous  qui 
m'écoutez,  Nérestan-,  Zaïre,  Chatillon,  n'avez- 
vous  nulle  connoissance  de  ces  tristes  restes  du 
sang  de  Godefroi  et  de  Lusignan? 

Au  milieu  de  ces  questions,  qui  déjà  remuoient 
le  cœur  de  Nérestan  et  de  Zaïre ,  Lusignan  aper- 
çut au  bras  de  Zaïre  un  ornement  qui  reufermoit 
une  croix:  il  seressouvint  que  Ton  avoit  mis  cette 
parure  à  sa  fille ,  lorsqu'on  la  portoit  au  baptême  : 
Chatillon  l'en  avoit  ornée  lui-même,  et  Zaïre  avoit 
été  arrachée  de  ses  bras  avant  que  d'être  baptisée. 
La  ressemblance  des  traits,  l'âge,  toutes  les  cir- 
uEPEfvTouiE.  Tome  x.  l'y 
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constances,  une  cicatrice  de  la  blessure  que  son 
jeune  liis  avoit  reçue,  tout  confirme  à  Lusignau 
qu'il  est  père  encore;  et  la  nature  parlant  à  la  fois 
au  cœur  de  tous  les  trois,  et  s'expliquant  par  des 
larmes:  Embrassez-moi,  mes  cliers  enfans,  s'écria 
Lusignan,  et  revoyez  votre  père.  Zaire  et  Ne'res- 
tan  ne  pouvoient  s'arracher  de  ses  bras.  Mais  liëlas  I 
dit  ce  vieillard  infortuné,  goùterai-je  une  joie 
pure?  Grand  Dieu,  qui  me  rends  ma  fille  ,  me  la 
rends-tu  chrétienne?  Zaïre  rougit  et  frémit  à  ces 
paroles.  Lusignan  vit  sa  honte  et  son  malheur ,  et 
Zaïre  avoua  qu'elle  étoit  musulmane.  La  douleur, 
la  religion,  et  la  nature,  donnèrent  en  ce  moment 
des  forces  à  Lusignan  ;  il  embrassa  sa  fille,  et  lui 
montrant  d'une  main  le  tombeau  de  Jésus-Christ, 
et  le  ciel  de  l'autre,  animé  de  son  désespoir,  de 
son  zèle,  aidé  de  tant  de  chrétiens,  de  son  fils,  et 
du  Dieu  qui  l'inspire,  il  touche  sa  fille,  il  l'é- 
branle;  elle  se  jette  a  ses  pieds  et  lui  promet  d'être 
chrétienne. 

Au  moment  arrive  un  officier  du  sérail,  qui  sé- 
pare Zaïre  de  son  père  et  de  sou  frère,  et  qui 
arrête  tous  les  chevaliers  français.  Cette  rigueur 
inopinée  étoit  le  fruit  d'un  conseil  qu'on  venoit 
de  tenir  en  présence  d'Orosraane.  La  flotte  de  saint 
Louis  éloit  partie  de  Chypre ,  et  on  craignoit  pour 
les  côtes  de  Syrie;  mais  un  second  courrier  ayant 
apporté  la  nouvelle  du  départ  de  saint  Louis  pour 
l'Egypte ,  Orosmane  fut  rassuré  ;  il  étoit  lui-même 
ennemi  du  soudan  d'Egypte.  Ainsi,  n'ayant  rien 
à  craindre  ni  du  roi,  ni  des  Français  qui  étoientà 
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Jérusalem,  il  commanda  qu'on  les  renvoyât  à  leur 
roi,  et  ne  songea  plus  qu'à  réparer,  parla  pompe 
etla  magnificence  de  son  mariage,  la  rigueur  dont 
il  avoit  usé  envers  Zaïre. 

Pendant  que  le  mariage  se  préparoit,  Zaïre 
désolée  demanda  au  Soudan  la  permission  de  re- 
voir Nérestan  encore  une  fois.  Orosmane  ,  trop 
heureux  de  trouver  une  occasion  de  plaire  à  Zaïre, 
eut  l'indulgence  de  permettre  cette  entrevue. 
Nérestan  revit  donc  Zaïre  j  mais  ce  fut  pour  lui 
apprendre  que  son  père  étoit  près  d'expirer*  qu'il 
mouroit  entre  la  joie  d'avoir  retrouvé  ses  enfans, 
et  l'amertume  d'ignorer  si  Zaïre  seroit  chrétienne; 
et  qu'il  lui  ordoimoit  eu  mourant  d'(Hre  baptisée 
ce  jour  là  même  de  la  main  du  pontife  de  Jérusa- 
lem. Zaïreattendrieetvaincuepromittout,  etjura 
à  son  frère  qu'elle  ne  traliiroit  point  le  sang  dont 
elle  étoit  née,  qu'elle  seroit  chrétienne,  qu'elle 
n'épouseroit  point  Orosmane,  qu'elle  ne  pren- 
tiroit  aucun  parti  avant  que  d'avoir  été  baptisée. 

A  peine  avoit-elle  prononcé  ce  serment,  qu'O- 
rosmaue,  plus  amoureux  et  plus  aimé  que  jamais, 
vient  la  prendre  pour  la  conduire  à  la  mosquée. 
Jamais  on  n'eut  le  cœur  plus  décliiré  que  Zaïre; 
elle  étoit  partagée  entre  son  Dieu,  sa  famille  et 
son  nom,  qui  la  retenoient,  et  le  plus  aimable  de 
tous  les  hommes,  qui  l'adoroit.  Elle  ne  se  connut 
plus  ;  elle  céda  àla  douleur,  et  s'échappa  des  mains 
de  son  amant,  le  quittant  avec  désespoir,  et  le 
laissant  dans  l'accablement  de  la  surprise,  de  la 
douleur  et  de  la  colère. 
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Les  impressions  de  jalousie  se  réveillèrent  dans 
le  cœur  d'Orosmane  :  l'orgueil  les  empêcha  de  pa- 
roître,  et  l'amour  les  adoucit.  Il  prit  la  fuite  de 
Zaïre  pour  un  caprice,  pour  un  artifice  innocent, 
pour  la  crainte  naturelle  à  une  jeune  fiHe,  pour 
tout  autre  chose  enfin  que  pour  une  trahison.  Il 
vit  encore  Zaïre,  lui  pardonna  et  l'aima  plus  que 
jamais.  L'amour  de  Zaïre  augmentoit  par  la  ten- 
dresse indulgente  de  son  amant.  Elle  se  jette  en 
larmes  à  ses  genoux  ,  le  supplie  de  différer  le  ma- 
riage jusqu'au  lendemain.  Elle  comptoit  que  son 
frère  seroit  alors  parti, qu'elle auroit  recule  bap- 
tême, que  Dieu  lui  douneroit  la  force  de  résister: 
elle  se  flattoit  même  quelquefois  que  la  religion 
chrétienne  lui  perm^ettroit  d'aimer  un  homme  si 
tendre ,  si  généreux ,  si  vertueux ,  k  qui  il  ne  man- 
quoit  que  d'être  chrétien.  Frappée  de  toutes  ces 
idées,  elle  parloit  à  Orosmane  avec  une  tendresse 
sinaïveet  une  douleur  si  vraie,  qu'Orosmanecéda 
encore,  et  lui  accordale  sacrifice  de  vivre  sans  elle 
ce  jour-là.  Il  étoit  sûr  d'être  aimé;  il  étoit  heureux  ] 
dans  cette  idée,  et  fermoit  les  yeux  sur  le  reste. 

Cependant,  dans  les  premiers  mouvemens  de 
jalousie,  il  avoit  ordonné  que  le  sérail  fut  fermé 
à  tous  les  chrétiens.  Nérestan  ,  trouvant  le  sérail 
fermé,  et  n'en  soupçonnant  pas  la  cause,  écrivit 
une  lettre  pressante  à  Zaïre  ;  il  lui  mandoit  d'ou- 
vrir une  porte  secrète  qui  conduisoit  vers  la  mos- 
quée, et  lui  recommandoit  d'être  fidèle. 

La  lettre  tomba  entre  les  mains  d'un  garde,  qui 
la  porta  à  Orosmane.  Le  Soudan  en  crut  à  peine 
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ses  yeux.  11  se  vit  trahi;  il  ne  douta  pas  de  son 
-  malheur  et  du  crime  de  Zaïre.  Avoir  comble'  ua 
e'tranger.  un  captif,  de  bienfaits;  avoir  donné  sou 
cœur,  sa  courorme,  à  une  fille  esclave,  lui  avoir 
tout  sacrifié,  ne  vivre  que  pour  elle,  et  en  être 
trahi  pour  ce  captif  même;  être  trompé  par  les 
apparences  du  plus  tendre  amour;  éprouver  en 
un  moment  ce  que  Tamour  a  de  plus  violent,  ce 
que  l'ingratitude  a  de  plus  noir,  ce  que  la  perfidie 
a  de  plus  traître  :  c'étoit  sans  doute  un  état  hor- 
rible; mais  Orosmane  aimoit,  et  il  souhaitoit  de 
trouver  Zaïre  innocente.  Il  lui  fait  rendre  ce  billet 
par  un  esclave  inconnu;  il  se  ilatte  que  Zaïre  pou- 
voit  ne  point  écouter  Nérestan  :  Nérestan  seul  lui 
paroissoit  coupable.  Il  ordonne  qu'on  l'arrête  et 
qu'on  l'enchaîne,  et  il  va  à  l'heure  et  à  la  place  du 
rendez-vous  attendre  l'effet  de  la  lettre. 

La  lettre  est  rendue  à  Zaïre  :  elle  la  lit  en  trem- 
blant,  et,  après  avoir  long-temps  hésité,  elle 
dit  enfin  à  l'esclave  qu'elle  attendra  Nérestan,  et 
donne  ordre  qu'on  l'introduise.  L'esclave  rend 
compte  de  tout  à  Orosmane. 

Le  malheureux  Soudan  tombe  dans  l'excès 
d'une  douleur  mêlée  de  fureur  et  de  larmes.  Il 
tire  son  poignard,  et  il  pleure.  Zaïre  vient  au  ren- 
dez-vous dans  l'obscurité  de  la  nuit:  Orosmane 
entend  sa  voix,  etson  poignard  lui  échappe  ;  elle 
approche ,  elle  appelle  Nérestan  ,  et  à  ce  nom 
Orosmane  la  poignarde. 

Dans  l'instant  on  lui  amène  Nérestan  euchaî- 
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né^  avec  Fatime  ,  complice  de  Zaïre.  Orosmanc 
hors  de  lui  s'adresse  à  Nërestan  ,  en  le  nommant 
son  rival:  C'est  toi  qui  m'arraches  Zaïre  ,  dit-il, 
regarde-la  avant  que  de  mourir;  que  ton  sup- 
plice commence  avec  le  sien  ;  regarde-la,  te  dis- 
je.  Nérestan  approche  de  ce  corps  expirant:  Ahî 
que  vois-j  e  I  ah  I  ma  sœur  !  barbare,  qu'as-tu  fait  ?.. . 
A  ce  mot  de  sœur,  Orosmane  est  comme  un  hom- 
me qui  revient  d'an  songe  funeste  j  il  connoît  son 
erreur;  il  voit  ce  qu'il  a  perdu  ;  il  est  trop  abîme 
dans  l'horreur  de  son  état  pour  se  plaindre.  Né- 
restan et  Fatime  lui  parlent,  mais  de  toutceqvi'ils 
disent  il  n'entend  autre  chose,  sinon  qu'il  étoit 
aimé.  Il  prononce  le  nom  de  Zaïre,  il  court  à  elle; 
on  l'arrête  ,  il  retombe  dans  l'engourdissement 
de  son  désespoir.  Qu'ordonnes-tu  de  moi?  lui  dit 
Nérestan.  Le  Soudan,  après  un  long  silence,  fait 
ôter  les  fers  à  Nérestan  ,  le  comble  de  largesses  , 
lui  et  tousles  chrétiens,  et  se  tue  auprès  de  Zaïre. 
Yoilà,  Monsieur,  le  plan  exact  de  la  conduite 
de  cette  tragédie  que  j'expose  avec  toutes  sesfau- 
tes.  Je  suis  bien  loin  de  m'enorgueiilir  du  succès 
passager  de  quelques  représentations.  Qui  ne  con- 
noîtrillusion  du  théâtre?  qui  ne  saitqu'une  situa- 
tion intéressante,  mais  triviale,  une  nouveauté 
brillante  et  hasardée,  la  seule  voix  d'une  actrice, 
suffisent  pour  tromper  quelque  temps  le  public? 
Quelle  distance  immense  entre  un  ouvrage  souf- 
fert au  théâtre  et  un  bon  ouvrage!  j'en  sens  mal- 
heureusement toute  la  différence.  Je  vois  com- 
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bien  il  est  difficile  de  réussir  au  gré  des  connois- 
seurs.  Je  ne  suis  pas  plus  indulgent  qu'eux  pour^ 
moi-même  j  et  si  j'ose  travailler  ,  c'est  que  mon 
goût  extrême  pour  cet  art  l'emporte  encore  sur 
ia  connoissance  que  j'ai  de  mon  peu  de  talent. 


PERSONNAGES. 


0I10SMA"XE,  Soudan  de  Jérusalem. 
LUSIGNAN,  prince  du  sang  des  rois  de  Je'ru- 

saleni. 
ZAÏRE. 
FAIIME; 

KËRESTAN,     ,    ,       r      r 

TH  \TTT  T  n\    ''  *^"^^'^^^^^s  trançais. 


i  esclaves  du  Soudan. 


MÉLËDOR,       S  officiers  du  Soudan. 

UN  ESCLAVE. 
Suite. 


La  scène  est  an  sérail  de  Jérusalem. 


ZAÏRE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE    I. 

ZAÏRE,  FA  TIME. 


FATIME. 


J  E  ne  m'attendoi?  pas ,  jeune  et  belle  Zaïre , 
Aux  nouveaux  sentimens  que  ce  lieu  vous  inspire. 
Quel  espoir  si  ilatleur ,  ou  quels  heureux  destins 
De  vos  jours  te'uébreux  ont  fait  des  jours  sereins  ? 
La  paix  de  votre  cœur  augmente  avec  vos  charmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n'est  plus  terni  de  larmes: 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Où  ce  brave  français  devoit  guider  nos  pasî 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées 
Où  d'un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
B.eçoivent  cet  encens  que  Ton  doit  à  vos  yeux. 
Compagnes  d'un  époux  et  reines  eu  tous  lieux, 
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Libres  sans  déslioimeur ,  et  sages  sans  contrainte , 
Et  ne  devant  jamais  leurs  vertus  à  la  crainte! 
Ne  soupirez-vous  plus  pour  celte  liberté  ? 
Léserai!  d'un  Soudan,  sa  triste  austérité, 
Ce  nom  d'esclave  enfin,  n'ont-ils  rien  qui  vous  gène? 
Préférez-vous  Soiyme  aux  rives  de  la  Seine? 

ZAÏRE. 

On  nepeut  désirer  ce  qu'on  ne  connoîtpas. 
Sur  les  bords  du  Jourdain  le  ciel  fixa  nos  pas. 
Au  sérail  des  soudans  dès  l'enfance  enfermée , 
Chaque  jour  ma  raison  s'y  voit  accoutumée. 
Le  reste  de  la  terre  anéanti  pour  moi 
M'abandonne  au  Soudan  qui  nous  tient  sous  sa  loi  ; 
Je  ne  connois  que  lui ,  sa  gloire,  sa  puissance  y 
Vivre  sous  Orosmane  est  ma  seule  espérance  ; 
Le  reste  est  un  vain  songe. 

FATIME. 

Ayez-vous  oublié 
Ce  généreux  français. dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne? 
Combien  nous  admirions  son  audace  hautaine  I 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  tristes  combats] 
Perdus  par  les  chrétiens  sous  les  murs  de  Damas! 
Orosmane  vainqueur,  admirant  son  courage, 
Le  laissa  sur  sa  foi  partir  de  ce  rivage. 
Nous  l'attendons  encor  ;  sa  générosité 
Devoit  payer  le  prix  de  notre  liberté. 
N'en  aurions-nous  conçu  qu'une  vaine  espérance  ? 

ZAÏRE. 

Peut-être  sa  promesse  a  passé  sa  puissance  ; 
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Depuis  plus  de  deux  ans  il  n'est  point  revenu. 
Un  étranger,  Fatinie,  un  captif  inconnu, 
Promet  beaucoup,  lient  peu  ,  permet  à  son  courage 
Des  sermens  indiscrets  pour  sortir  d'esclavage. 
Il  de  voit  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens. 
Venir  rompre  leurs  fers ,  ou  reprendre  les  siens; 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle  ; 
Il  n'y  faut  plus  penser. 

F  A  T  I  M  E. 

Mais  s'il  étoit  fidèle, 
S'il  revenoit  enfin  dégager  ses  sermens, 
Ne  voudriez-vouspas?... 

ZAÏRE. 

FatimC;  il  n'est  plus  temps , 
Tout  est  changé... 

F  ATI  ME. 

Comment  ?  que  prétendez-vous  dire  ? 

ZAÏRE. 

Va  ,  c'est  trop  le  celer  le  destin  de  Zaïre; 
Le  secret  du  Soudan  doitencorse  cacher; 
Mais  mon  cœur  dans  le  tien  se  plaît  à  s'épancher. 
Depuis  près  de  trois  mois  qu'avec  d'autres  captives 
On  te  fit  du  Jourdain  abandonner  les  rives, 
Leciel,  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours. 
D'une  main  plus  puissante  a  choisi  le  secours. 
Ce  superbe  Orosmane... 

FATIME. 

Eh  bien  ? 

ZAÏRE. 

Ce  Soudan  même , 
Cevainqueur  des  chrétiens. ..chère  Fatime...  il  m'aime. 
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Tu  rougis...  je  t'entends...  garde-toi  de  penser 
Qu'à  briguer  ses  soupirs  je  puisse  m'abaisser , 
Que  d'un  maître  absdlu  la  superbe  tendresse 
M'offre  l'honneur  honteux  du  rang  de  sa  maîtresse 
Et  que  j'essuie  enfin  l'outrage  et  le  danger 
Du  malheureux  éclat  d'un  amour  passager; 
Cette  fierté'  qu'en  nous  soutient  la  modestie. 
Dans  mon  cœur  à  ce  point  ne  s'est  pas  démentie  ; 
Plutôt  que  jusque-là  j'abaisse  mon  orgueil , 
Je  verrois  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueil. 
Je  m'en  vais  t'étonner;  son  superbe  courage 
A  mes  foibles  appas  présente  un  pur  hommage; 
Parmi  tous  ces  objets  à  lui  plaire  empressés, 
J'ai  fixé  ses  regards ,  à  moi  seule  adressés  ; 
Et  l'hymen  ,  confondant  leurs  intrigues  fatales , 
Me  soumettra  bientôt  son  cœur  et  mes  rivales. 

F  ATI  ME. 

Vos  appas  ,  vos  vertus  sont  dignes  de  ce  prix  ; 
Mon  cœur  en  est  flatté  plus  qu'il  n'en  est  surpris. 
Que  vos  félicités,  s'il  se  peut ,  soient  parfaites I 
Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sujettes. 

Z.V'i   V:   E. 

Sois  toujours  mon  égaie  ,  et  goûte  mon  bonheur  ; 
Avec  toi  partagé,  je  sens  mieux  sa  douceur. 

F  A  T  IM  E. 

Hélas î  puisse  le  ciel  souffrir  Cet  hyménéel 
Puisse  cette  grandeur  qui  vous  est  destinée, 
Qu'on  nomme  si  souvent  du  faux  nom  de  bonheur 
Ne  point  laisser  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur  I 
N'est-il  point  en  secret  de  frein  qui  vous  retienne? 
Ne  vous  souvienl-il  plus  que  vous  fûtes  chrétienne' 
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Z  AÏ  R  E. 

Ah  !  que  dis-  tu  ?  pourquoi  rappeler  mes  ennuis  ? 
Chère  Fatime,  hélas!  sais-je  ce  que  je  suis? 
Le  ciel  m'a-t-il  jamais  permis  de  me  connoître? 
Ne  m'a-t-il  pas  caché  le  sang  qui  m'a  fait  naître  ? 

'    FATIME. 

Nérestan ,  qui  naquit  non  loin  de  ce  séjour, 
Vous  dit  que  d'un  chrétien  vous  reçûtes  le  jour  ; 
Que  dis-je  ?  cette  croix  qui  sur  vous  fut  trouvée, 
Parure  de  l'enfance,  avec  soin  conservée , 
Ce  signe  des  chrétiens,  que  l'art  dérobe  aux  yeux 
Sous  le  brillant  éclat  d'un  travail  précieux, 
Cette  croix ,  dont  cent  fois  mes  soins  vous  ont  parée , 
Peut-être  entre  vos  mains  est-elle  demeurée 
j  Comme  un  gage  secret  de  la  fidélité 
Que  vous  deviez  au  dieu  que  vous  avez  quitté. 

ZAÏRE. 

Je  n'ai  point  d'autre  preuve;  et  mon  cœur ,  qui  s'ignore, 
Peut-il  admettre  un  dieu  que  mon  amant  abhorre? 
La  coutume,  la  loi  plia  mes  premiers  ans 
A.  la  religion  des  heureux  musulmans: 
Je  le  vois  trop  ;  les  soins  qu'on  prend  de  notre  enfance 
Forment  nos  sentimens ,  nos  mœurs ,  notre  croyance. 
J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux, 
Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  li'îux. 
L'instruction  fait  tout;  et  la  main  de  nos  pères 
Grave  en  nos  foibles  cœurs  ces  premiers  caractères 
Que  l'exemple  et  le  temps  nous  viennent  retracer, 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  peut  effacer. 
Piisonuière  en  ces  lieux,  tu  n'y  fus  renfermée 
Que  lorsque  ta  raison,  par  l'âge  confirmée, 
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Pour  éclairer  ta  foi  te  pretoit  sou  flambeau: 
Pour  moi,  des  Sarrasins  esclave  en  mon  berceau, 
La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  connue. 
Contre  elle  cependant,  loin  d'être  prévenue, 
Cette  croix,  je  l'avoue,  a  souvent  malgré  moi 
Saisi  mon  cœur  surpris  de  respect  et  d'effroi; 
J'osois  l'invoquer  même  avant  qu'en  ma  pensée 
D'Orosmane  en  secret  l'image  fût  tracée. 
3'lionore,  je  chéris  ces  charitables  lois 
Dont  ici  Nérestau  me  parla  tant  de  fois, 
Ces  lois  qui ,  de  la  terre  écartant  les  misères. 
Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frères; 
Obligés  de  s'aimer,  sans  doute  ils  sont  heureux. 

FATIME. 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  vous  déclarer  contre  eiA 
A  la  loi  musulmane  à  jamais  asservie, 
Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l'ennemie; 
Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

ZAÏ  RE. 

Qui  lui  refuseroit  le  présent  de  son  cœur? 
De  toute  ma  foiblesse  il  faut  que  je  convienne  ; 
Peut-être  sans  Famour  j'aurois  été  chrétienne; 
Peut-être  qu'à  ta  loi  j'aurois  sacrifié: 
Mais  Orosmane  m'aime ,  et  j'ai  tout  oublié; 
Je  ne  vois  qu'Orosmanc ,  et  mon  ame  enivrée 
Se  remplit  du  bonheur  de  s'en  voir  adorée. 
Mets-toi  devant  les  yeux  sa  grâce,  ses  exploits; 
Souii^eà  cebraspuissant,  vainqueur  de  tantderois; 
A  cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  : 
Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu'il  me  doinie, 


I 
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Non ,  k.  reconnoissauce  est  un  foible  retour, 
Un  tribut  offensant ,  trop  peu  fait  pour  l'aniour. 
Mon  cœur  aime  Orosniane  ,  et  non  son  diadème  j 
Chère  Fatiine,  en  lui  je  n'aime  que  lui-même. 
Peut-être  j'en  crois  trop  un  penchant  si  ilatteur  ; 
Mais  si  le  ciel,  sur  lui  de'ployant  sa  rigueur. 
Aux  fers  que  j'ai  portés  eut  condamné  sa  vie, 
Si  le  ciel  sous  mes  lois  eut  rangé  la  Syrie, 
Ou  mon  amour  me  trompe  ,  ou  Ziiire  aujourd'hui 
Pour  l'élever  à  soi  descendroit  jusqu'à  lui, 

FAT  I  ME. 

On  marche  vers  ces  lieux  ;  sans  doute  c'est  lui-même. 

ZAÏRE. 

Mon  cœur ,  qui  le  prévient ,  m'annonce  ce  que  j'aime. 
Depuis  deux  jours.  Fatime,  absent  de  ce  palais, 
Enfin  son  tendre  amour  le  rend  à  mes  souk^aits. 

SCÈNE    IL 
OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME. 

O  R  0  s  M  A  N  E. 

Vertueuse  Zaïre  ,  avant  que  l'hyménée 
Joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  notre  destinée, 
J'ai  cru,  sur  ra.es  projets,  sur  vous  ,  sur  mon  amour, 
Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 
Les  soudans  qu'à  genoux  cet  univers  contemple. 
Leurs  usages  ,  leurs  droits,  ne  sont  point  mon  exemple 
Je  sais  que  notre  loi,  favorable  aux  plaisirs. 
Ouvre  un  champ  sans  limite  à  nos  vastes  désirs; 
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Que  je  puis  ,  à  mon  gre'  prodiguant  mes  tendresses, 
Recevoir  à  mes  pieds  l'encens  de  mes  maîtresses, 
Et  tranquille  au  se'rail,  dictant  mes  volontés, 
Gouverner  mou  pays  du  sein  des  voluptés. 
Mais  la  mollesse  est  douce ,  et  sa  suite  est  cruelle; 
Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle; 
Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  successeurs , 
Ces  califes  tremblans  dans  leurs  tristes  grandeurs, 
Couchés  sur  les  débris  de  l'autel  et  du  trône  , 
Sous  un  nom  sans  pouvoir  languir  dans  Babylone, 
Eux  qui  seroient  encore,  ainsi  que  leurs  aïeux  , 
Maîtres  du  monde  entier  ,  s'ils  l'a  voient  été  d'eux. 
Bouillon  leur  arracha  Solyme  et  la  Syrie; 
Mais  bientôt,  pour  punir  une  secte  ennemie, 
Dieu  suscita  le  bras  du  puissant  Saladin  ; 
Mon  père  ,  après  sa  mort ,  asservit  le  Jourdain; 
Et  moi ,  foible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle, 
Maître  encore  incertain  d'un  Etat  qui  chancelle, 
Je  vois  ces  fiers  chrétiens,  de  rapine  altérés, 
Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  bords  attirés; 
Et  lorsque  la  trompette ,  et  la  voix  de  la  guerre, 
Du  Xil  au  Pout-Euxin  font  retentir  la  terre, 
Je  n'irai  point,  en  proie  à  de  iâches  amours, 
Aux  langueurs  d'un  sérail  abandonner  mes  jours. 
J'atteste  ici  la  gloire  ,  et  Zaïre,  et  ma  llamme. 
De  ne  choisir  que  vous  pour  mai  tresse  et  pour  femme 
De  vivre  votre  ami ,  votre  amant ,  voire  époux. 
De  partager  mon  cœur  entre  la  gvierre  et  vous. 
Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 
La  vertu  d'une  épouse  à  ces  monstres  d'Asie  , 
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Du  sërail  des  soudans  gardes  injurieux, 

Et  des  plaisirs  d'un  maître  esclaves  odieux  : 

Je  sais  vous  estimer  autant  que  je  vous  aime , 

Et  sur  votre  vertu  me  fier  à  vous-même. 

Après  un  tel  aveu,  vous  connoissez  mon  cœur^ 

Vous  sentez  qu'en  vous  seule  il  a  mis  son  bonheur  • 

Vous  comprenez  assez  quelle  amertume  affreuse 

Corromproit  de  mes  jours  la  durée  odieuse , 

Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais 

Qu'avec  ces  sentimens  que  l'on  doit  aux  bienfaits. 

Je  vous  aime ,  Zaïre,  et  j'attends  de  votre  ame 

Un  am.our  qui  réponde  a  m.a  brûlante  flamme. 

Jel'avoueraijmLoncœur  ne  veut  rien  qu'ardemment; 

Je  me  croirois  liai ,  d'être  aimé  foiblement  ; 

De  tous  mes  sentimens  tel  est  le  caractère. 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire. 

Si  d'un  égal  amour  votre  cœur  est  épris, 

Je  viens  vous  épouser,  mais  c'est  à  ce  seul  prix; 

Et  du  nœud  de  l'hymen  l'étreinte  dangereuse 

Me  rend  infortuné,  s'il  ne  vous  rend  heureuse. 

ZAÏRE. 

Vous,  Seigneur,  malheureux!  Ah!  si  votre  grand  cœur 
A  sur  mes  sentimens  pu  fonder  son  bonheur, 
S'il  dépend  en  effet  de  mes  flammes  secrètes  , 
Quel  mortel  fut  jamais  plus  heureux  que  vous  l'êtes  î 
Ces  noms  chers  et  sacrés,  et  d'amant,  et  d'époux  , 
Ces  noms  nous  sont  communs  jet  j'ai  par-dessus  vous 
Ce  plaisir ,  si  flatteur  à  ma  tendresse  extrême  , 
De  tenir  tout,  Seigneur,  dubienfaiteur  que  j'aime; 
De  voir  que  ses  bontés  font  seules  mes  destins; 
D'être  l'ouvrage  heureux  de  ses  augustes  mains; 
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De  révérer,  d'aimer  un  héros  que  j'admire. 
Oui ,  si  parmi  les  cœurs  soumis  à  votre  empire 
Vos  yeux  ont  discerné  les  hommages  du  mien  ^ 
Si  votre  auguste  choix... 

SCÈNE   III. 

OROSMANE,  ZAÏRE,   FATIME, 

CORASMI]N\  , 

CORASMI  N. 

Cet  esclave  chrétien 
Qui  sur  sa  foi,  Seigneur  ,  a  passé  dans  la  Fiance , 
Revient  au  moment  même ,  et  demande  audience. 

F  A  TIME, 

Ociel! 

OROSMANE. 

Il  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas? 

COR  A  SM  IN. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  ses  pas; 
Seigneur ,  j  e  n'ai  pas  cru  qu'aux  rega rds  de  son  maître 
Dans  ces  augustes  lieux  un  chrétien  put  paroître. 

OROSMANE. 

Qu'il  paroisse.  En  tous  lieux  jSans  manquer  de  respec 
Chacun  peut  désormais  jouir  de  mon  aspect; 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles 
Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invisibles. 
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SCÈNE    IV. 

OROSMANE,  ZAÏRE,   FATIME, 
NËRESTAN,  CORASMIN. 

ne' R  EST  AN. 

Respectable  ennemi  qu'estiment  les  clirétiens , 

Je  reviens  dégager  mes  sermens  et  les  tiens  : 

J'ai  satisfait  à  toutj  c'est  à  toi  d'y  souscrire: 

Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre, 

Et  celle  de  Fatime  ,  et  de  dix  chevaliers 

Dans  les  murs  de  Solyme  illustres  prisonniers  : 

Leur  liberté' ,  par  moi  trop  long-temps  retarde'e , 

Quand  je  reparoîtrois  leur  dut  être  accordée; 

Sultan ,  tiens  ta  parole  ;  ils  ne  sont  plus  à  toi , 

Et  dès  ce  moment  même  ils  sont  libres  par  moi. 

Mais ,  grâces  à  mes  soins  quand  leur  chaîne  est  brisée , 

A  t'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuisée, 

Je  ne  le  cèle  pas ,  m'ote  Tespoir  heureux 

Défaire  ici  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  eux  ; 

Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste: 

J'arrache  des  chrétiens  à  leur  prison  funeste  ; 

Je  remplis  mes  sermens  ,  mon  honneur,  mon  devoir  ^ 

Il  me  suffit  :  je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir; 

Je  me  rends  prisonnier ,  et  demeure  en  otage» 

O  R  0  s  M  A  N  E. 

Chrétien ,  je  suis  content  de  ton  noble  courage , 
Mais  ton  orgueil  ici  se  seroit-il  flatté 
D'effacer  Orosmane  en  générosité  ? 
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Reprends  ta  liberté,  remporte  tes  richesses, 
A  l'or  de  ces  rançons  joins  mes  justes  largesses, 
Au  lieu  de  dix  chre'tiens  que  je  dus  f accorder, 
Je  t'en  veux  donner  cent;  tu  les  peux  demander^ 
Qu'ils  aillent  sur  tes  pas  apprendre  à  ta  patrie 
Qu'il  est  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie  ^ 
Qu'ils  jugent  en  partant  qui  me'ritoit  le  mieux 
Des  Français  ou  de  moi  l'empire  de  ces  lieux. 
Mais,  parmi  ces  chre'tiens  que  mabonté  délivre, 
Lusignan  ne  fut  point  réservé  pour  te  suivre j 
De  ceux  qu'on  peut  te  rendre  il  est  seul  excepté  j 
Son  nom  seroit  suspect  à  mon  autorité; 
Il  est  du  sang  français  qui  régnoit  à  Solyme; 
On  sait  son  droit  au  trône,  et  ce  droit  est  un  crime  : 
Du  destin  qui  fait  tout  tel  est  l'arrêt  cruel; 
Si  j'eusse  été  vaincu,  je  serois  criminel. 
Lusignan  dans  les  fers  finira  sa  carrière, 
Et  jamais  du  soleil  ne  verra  la  lumière. 
Je  le  plains,  mais  pardonne  à  la  nécessité 
Ce  reste  de  vengeance  et  de  sévérité. 
Pour  Zaïre,  crois-moi,  sans  que  ton  cœur  s'offense, 
Elle  n'est  pas  d'un  prix  qui  soit  en  ta  puissance  ; 
Tes  chevaliers  français  et  tous  leurs  souverains 
S'uniroient  vainement  pour  l'ôter  de  mes  mains. 
Tu  peux  partir. 

nérestan. 

Qu'entends-je?Ellenaquit  chrétienne; 
J*ai  pour  la  délivrer  ta  parole  et  la  sienne. 
Et  quant  à  Lusignan,  ce  vieillard  malheureux, 
Pourroit-il...? 
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GROS  M  A^E. 

Je  t'ai  dit,  chrétien,  que  je  le  veux.  ^ 
J'honore  ta  vertu  ;  mais  cette  humeur  altière , 
Se  faisant  estimer,  commence  a  me  de'plaire  : 
Sors,  et  que  le  soleil  levé  sur  mes  Etats 
Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  pas. 

{Nérestan  sort.) 

FATIME. 

O  Dieu,  secourez-nous  I 

OR  os  M  A  NE. 

Et  vous,  allez,  Zaïre, 
Prenez  dans  le  sérail  un  souverain  empire; 
Commandez  en  sultane;  et  je  vais  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 

SCÈNE    V. 
OROSMANE,  CORASMIN. 

OR  os  M  ANE. 

CoRASMiN.  que  veut  donc  cet  esclave  infidèle? 
Il  soupiroit...  ses  yeux  se  sont  tournés  vers  elle, 
Les  as-tu  remarqués.^ 

CORAS  rylIN. 

Que  dites-vous ,  Seigneur? 
De  ce  soupçon  jaloux  écoutez-vous  l'erreur? 

OROSMANE. 

Moi ,  jaloux  !  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'avilisse  ! 
Que  j'éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  supplice! 
Moil  que  je  puiafe  aimer  comme  l'on  sait  haïrl 
Quiconque  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir. 
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Je  vois  à  l'amour  seul  ma  maîtresse  asservie  ; 

Cher  Corasmin,  je  l'aime  avec  idolâtrie: 

Mon  amour  est  plus  fort,  plus  grand  que  mes  bienfaits 

Je  ne  suis  point  jaloux...  si  je  l'e'lois  jamais... 

Si  mon  cœur...  Ahl  chassons  cette  importune  idée  : 

D'un  plaisir  pur  et  doux  mon  ame  est  possédée. 

Va ,  fais  tout  préparer  pour  ces  momens  heureux 

Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  vœux. 

Je  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  empire. 

Et  le  reste  du  jom'  sera  tout  à  Zaïre. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 

KÉRESTAN,  CHATILLON. 

CHATILLON. 

y_)  BRAVE  Nérestan,  chevalier  généreux, 
Vous  qui  brisez  les  fers  de  tant  de  malheureux , 
Vous  y  sauveur  des  chrétiens  qu'un  Dieu  sauveur  envoie, 
Paroissez,  montrez-vous,  goûtez  la  douce  joie 
De  voir  nos  compagnons ,  pleurant  à  vos  genoux, 
Baiser  l'heureuse  main  qui  nous  délivre  tous. 
Aux  portes  du  sérail  en  foule  ils  vous  demandent; 
Ne  privez  point  leurs  yeux  du  héros  qu'ils  attendent, 
Et  qu'unis  à  jamais  sous  notre  bienfaiteur... 

NERESTAN. 

Illustre  Chatillon  ,  modérez  cet  honneur; 
J'ai  rempli  d'un  français  le  devoir  ordinaire, 
J'ai  fait  ce  qu'à  ma  place  on  vous  auroit  vu  faire. 

CHATILLON. 

Sans  doute,  et  tout  chrétien ,  tout  digne  chevalier 

Pour  sa  religion  se  doit  sacrifier; 

Et  la  félicité  des  cœurs  tels  que  les  nôtres 

Consiste  à  tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres. 

Heureux  à  qui  le  ciel  a  donné  le  pouvoir 

De  remplir  corome  vous  un  si  noble  devoir? 
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Pour  nous ,  tristes  jouets  du  sort  qui  nous  opprime, 
Nous,  malheureux  français,  esclaves  dans  Solyme, 
Oubliés  dans  les  fers,  oii  long-temps  sans  secours, 
Le  père  d'Orosmane  abandonna  nos  jours , 
Jamais  nos  yeux  sans  v  ous  ne  reverroient  la  France, 

NLREST  AN. 

Dieu  s'est  servi  de  moi,  Seigneur  j  sa  providence 
De  ce  jeune  Orosmane  a  Ûéchi  la  rigueur. 
Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonheur! 
Que  de  ce  fier  Soudan  la  clémence  odieuse 
Répand  sur  ses  bienfaits  une  amertume  affreuse! 
Dieu  me  voit  et  m'entend;  il  sait  si  dans  mon  cœur 
J'avois  d'autres  projets  que  ceux  de  sa  grandeur. 
Je  faisois  tout  pour  lui ,  j'espérois  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté  qu'à  l'âge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fit  esclave  avec  moi , 
Lorsque  les  ennemis  de  notre  auguste  foi , 
Baignant  de  notre  sang  la  Syrie  enivrée, 
Surprirent  Lusignan  vaincu  dans  Césarée. 
Du  sérail  des  sultans  sauvé  par  des  chrétiens, 
Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens, 
Renvoyé  dans  Paris  sur  ma  seule  parole, 
Seigneur,  je  me  ilatlois,  espérance  frivole! 
De  ramener  Zaïre  à  cette  heureuse  cour 
Où  Louis  des  vertus  a  fixé  le  séjour: 
Déjà  même  la  reine  ,  à  mon  zèle  propice. 
Lui  tendoit  de  son  trône  une  main  protectrice. 
Enfin,  lorsqu'elle  touche  au  momient  souhaité 
Qui  la  tiroit  du  sein  de  la  captivité , 
On  la  retient...  Que  dis-je?...  Ah!  Zaïre  elle-même 
Oubliant  les  chrétiens  pour  ce  Soudan  qui  l'aime... 
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N'y  pensons  plus...  Seigneur,  un  refus  plus  cruel 
Vient m'accabler  encor  d'un  dé^jlaisir  mortel: 
Des  chrétiens  malheureux  l'espérance  est  trahie. 

CnATlLLOJy. 

Je  vous  offre  pour  eux  ma  liberté,  ma  vie; 
Disposez-en,  Seigneur,  elle  vous  appartient. 

nÉrestan. 
Seigneur,  ce  Lusignan  qu'à  Solvme  on  retient, 
Ce  dernier  d'une  race  en  héi  os  si  féconde  , 
Ce  guerrier  dont  la  gloire  avoit  rempli  le  m.onde , 
Ce  héros  malheureux  ,  de  Bouillon  descendu, 
Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  rendu, 

CHATILLON. 

Seigneur,  s'il  est  ainsi ,  votre  fav  eur  est  vaine: 
Quel  indigne  soldat  voudroit  briser  sa  chaîne 
Alors  que  dans  les  fers  son  chef  est  retenu? 
Lusignan  comme  à  moi  ne  vous  est  pas  connu. 
Seigneur,  remerciez  le  ciel  dont  la  clémence 
A  pour  votre  bonheur  placé  votre  naissance 
Long-temps  après  ces  jours  à  jamais  détestés, 
Après  ces  jours  de  sang  et  de  calamités 
Où  je  vis  sous  le  joug  de  nos  barbares  maîtres 
Tomber  ces  murs  sacrés  conquis  par  nos  ancêtres. 
Ciell  si  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné , 
Du  Dieu  que  nous  servons  le  tombeau  profané, 
Nos  pères ,  nos  enfans ,  nos  filles  et  nos  femmes, 
Au  pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes  » 
Et  notre  dernier  roi ,  courbé  du  faix  des  ans, 
Massacré  sans  pitié  sur  ses  fils  expirans! 

RÉPERTOIRE.    ToiUe    X.  IQ 
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Lusignan,  le  dernier  de  cette  auguste  race, 
Dans  ces  momens  affreux  ranimant  notre  audace, 
Au  milieu  des'de'bris  des  temples  renverse's , 
Des  vainqueurs ,  des  vaincus ,  et  des  morts  entasse's , 
Terrible,  et  d'une  main  reprenant  cette  épe'e 
Dans  le  sang  infidèle  à  tout  moment  trempe'e, 
Et  de  l'autre  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 
De  notre  sainte  foi  le  signe  redoute', 
Criant  a  haute  voix  :  Français  ,  soyez  fidèles... 
Sans  doute,  en  ce  momentle  couvrant  de  ses  ailes , 
La  vertu  du  Très-haut,  qui  nous  sauve  aujourd'hui, 
Aplanissoit  sa  route  et  marclioit  devant  lui; 
Et  des  tristes  chrétiens  la  foule  déhvrée 
Vint  porter  avec  nous  ses  pas  dans  Césarée  : 
Là ,  par  ijos  chevaliers ,  d'une  commune  voix, 
Lusignan  fut  choisi  pour  nous  donner  des  lois. 
O  mon  cher  Nérestan!  Dieu,  qui  nous  humilie, 
N'a  pas  voulu  sans  doute  ,  en  cette  courte  vie , 
Nous  accorder  le  prix  qu'il  doit  à  la  vertu  ; 
Vainement  pour  son  nom  nous  avons  combattu. 
Ressouvenir  affreux,  dont  l'horreur  me  dévore! 
Jérusalem  en  cendre ,  hélas  !  fumoit  encore, 
Lorsque  dans  notre  asile  attaqués  et  trahis, 
Et  livrés  par  un  grec  à  nos  fiers  ennemis, 
La  flamme  dont  brûla  Sion  désespérée 
S'étendit  en  fureur  aux  murs  de  Césarée  : 
Ce  fut  laie  dernier  de  trente  ans  de  revers; 
Là  je  vis  Lusignan  chargé  d'indignes  fers  : 
Insensible  à  sa  chute  ,  et  grand  dans  ses  misères, 
Il  n'étoit  attendri  que  des  maux  de  ses  frères. 


ACTE    II,    SCLrsi-    1.  '22'i 

Seigneur,  depuis  ce  temps,  ce  père  des  clire'tiens , 
Tlesserré  loin  de  nous ,  blanchi  dans  ses  liens, 
Ge'mit  dans  un  cachot ,  privé  de  la  lumière, 
Oublie  de  l'Asie  et  de  l'Europe  entière; 
Tel  est  son  sort  affreux  :  qui  pourroit  aujourd'hui , 
Quandil  souffre  pour  nous,  se  voir  heureux  sans  lui? 

KERESTAN. 

Ce  bonheur,  il  est  vrai,  seroit  d'un  cœur  barbare» 
Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  sépare  I 
Que  vers  lui  vos  discours  m'ont  sans  peine  entraîné  I 
Je  connois  ses  malheurs ,  avec  eux  je  suis  né; 
Sans  un  trouble  nouveau  je  n'ai  pu  les  entendre; 
Votre  prison  ,  la  sienne,  et  Césarée  en  cendre, 
Sont  les  premiers  objets,  sont  les  premiers  revers 
Qui  frappèrent  mes  yeux  à  peine  encore  ouverts. 
Je  sortois  du  berceau  ;  ces  images  sanglantes 
Dans  vos  tristes  récits  me  sont  encor  préseules. 
Au  milieu  des  chrétiens  dans  un  temple  immolés, 
Quelques  enfans,  Seigneur,  avec  moi  rassemblés, 
Arrachés  par  des  mains  de  carnage  fumantes  , 
Aux  bras  ensanglantés  de  nos  mères  tremblantes: 
Nous  fûmes  transportés  dans  ce  palais  des  rois, 
Dans  ce  même  sérail ,  Seigneur,  où  je  vous  vois. 
Noradin  m'éleva  près  de  cette  Zaïre, 
Qui  depuis...  pardonnezsi  mon  cœur  en  soupire, 
Qui  depuis  ,  égarée  en  ce  funeste  lieu , 
Pour  un  maître  barbare  abandonna  son  Dieu. 

CHATILLON. 

Telle  est  des  musulmans  la  funeste  prudence; 
De  leurs  chrétiens  captifs  ils  séduisent  Tcufance  : 
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Et  je  bénis  le  ciel,  propice  à  nos  desseins, 
Oui  dans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  mains. 
Mais;  Seigneur,  après  tout,  cette  Zaïre  même 
Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  soudan  qui  l'aime. 
De  son  cre'dit  au  moins  nous  pourroit secourir: 
Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 
M'en  croirez-vous?  le  juste ,  aussi  bien  que  le  sage , 
Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 
Vous  pourriez  de  Zaïre  employer  la  faveur 
A  fléchir  Orosmane,  à  toucher  son  grand  cœur, 
A  nous  rendre  un  héros  que  lui-même  a  dû  plain  Ji 
Que  sans  doute  il  admire,  et  qui  n'est  plus  à  craindre 

N  ÉRESTAN. 

Mais  ce  même  héros,  pour  briser  ses  liens, 
Voudra-t-il  qu'on  s'abaisse  à  ces  honteux  moyens! 
Et  quand  il  le  voudroit,  est-il  en  ma  puissance 
D'obtenir  de  Zaïre  un  moment  d'audience  ? 
Croyez- vous  qu'Orosmanc  y  daigne  consentir? 
Le  sérail  à  ma  voix  pourra-t-il  se  rouvrir? 
Ouand  je  pouriois  enfin  paroîtrc  devant  elle  , 
Que  faut-il  espérer  d'une  femme  infidclc, 
A  qui  mon  seul  aspect  doit  tenir  lieu  d'aflront, . 
Et  qui  lira  sa  honte  écrite  sur  mon  front  ? 
Seigneur ,  il  est  bien  dur  pour  un  cœur  magnanime 
D'attendre  des  secours  de  ceux  qu'on  mésestime; 
Leurs  refus  sont  aflVeux  ,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

eu  ATILL  ON. 

Songez  à  Lusignan,  songez  à  le  servir. 

NÉrE  ST  A  N. 

Eh  bien  î...  Mais  quels  rhcmin>  jusqu'à  cette  infidèle 
Pourront...  On  vient  à  nous.  Que  vois-je  ?  6  ciel  I  c'est  clic. 
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SCÈNE    II. 
ZAÏRE,  CHATILLON,  NÉRESTAN. 

ZAÏRE,  à  Sërestan. 
C'est  vous,  digne  français,  à  qui  je  viens  parler  : 
Le  Soudan  le  permet,  cessez  de  vous  troubler; 
Et  rassurant  mon  cœur ,  qui  tremble  à  v  olre  approche , 
Chassez  de  vos  regards  la  plainte  et  le  reproche. 
Seigneur ,  nous  nous  craignons ,  nous  rougissons  tous  deu.'s  : 
Je  souhaite  et  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 
L'un  à  l'autre  attachés  depuis  notre  naissance  ^ 
Une  affreuse  prison  renferma  notre  enfance; 
Le  sort  nous  accabla  du  poids  des  mêmes  fers  , 
Que  la  tendre  amitié  nous  reudoit  plus  légers. 
Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence  ; 
Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  delà  France r 
Prisonnier  dans  Solyme  ,  enfin  je  vous  revisj 
Un  entretien  plus  libre  alors  m'étoit  permis; 
Esclave  dans  la  foule,  où  j'étois  confondue, 
Aux  regards  du  Soudan  je  vivois  inconnue. 
Vous  daignâtes  bientôt,  soit  grandeur ,  soit  pitiéy 
Soit  plutôt  digne  eff'et  d'une  pure  amitié. 
Revoyant  des  français  le  glorieux  empire,, 
Y  chercher  la  rançon  de  la  triste  Zaïre; 
Vous  l'apportez  ;  le  ciel  a  trompé  vos  bienfaits; 
Loin  de  vous  ,  dans  Solyme  il  m'arrête  à  jamais. 
Mais  quoi  que  ma  fortune  ait  d'éclat  et  de  charme>. 
Je  ne  puis  vous  quitter  sans  répandre  des  larnit.  >  ; 
Toujours  de  vos  bontés  je  vais  m'entretenir  . 
Chciir  de  vos  vertus  le  tendre  souvenir , 
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Comme  vous  des  humains  soulager  la  misère, 
Protégeiles  chrétiens,  leur  tenir  lieu  de  mère; 
Vous  me  les  rendez  chers  ,  et  ces  infortune's... 

N  ERES  TAN. 

Vous,  les  protéger  !  vous,  qui  les  abandonnez!^ 
Vous ,  qui  des  Lusignans  foulant  aux  piedsla  cendre 

Z  A  ï  R  E. 

Je  la  viens  honorer ,  Seigneur;  je  viens  vous  rendr 
Le  dernier  de  ce  sang  ,  votre  amour ,  votre  espoir 
Oui,  Lusignan  est  libre ,  et  vous  Fallez  revoir. 

CHATILLON. 

O  ciel  î  nous  reverrions  notre  appui ,  notre  père! 

N  EREST  A  N. 

Les  chrétiens  vous  devroient  une  tête  si  chère I 

ZAÏRE. 

J'avois  sans  espérance  osé  la  demander  : 

Le  généreux  soudan  veut  bien  nous  l'accorder; 

On  ramène  en  ces  lieux. 

NERES  TAN. 

Que  mon  ame  est  émue! 

ZAÏRE. 

Mes  larmes  malgré  moi  me  dérobent  sa  vue; 
Ainsi  que  ce  vieillard  j'ai  langui  dans  les  fers: 
Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  a  souflertsî 

NERESTAN. 

Grand  dieu!  que  de  vertu  dans  une  ame  infidèle  I 
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SCÈNE  III. 

LUSIGNAN,    ZAÏRE,    NÉRESTAN, 
CHATILLON,  plusieurs  esclaves 

CHRETIENS. 

LUSIGNAN. 

Du  séjour  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle? 
Suis-jeavec  des  chrétiens?...  Guidez  mes  pas  Iremblans. 
Mes  maux  m'ont  affoibli  plus  encor  que  mes  ans. 

(  En  s^ asseyant.  ) 
Suis-je  libre  en  effet? 

ZAÏRE. 

Oui,  Seigneur,  oui,  vous  l'êtes. 

CUATILLON. 

Vous  vivez,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  tristes  chrétiens... 

LUSIGNAN. 

O  jour!  ô  douce  voix  î 
Chatillon  ,  c'est  donc  vous?  c'est  vous  que  je  revois  î 
Martyr ,  ainsi  que  moi ,  de  la  foi  de  nos  pères , 
Le  dieu  que  nous  servons  finit-il  nos  misères  ? 
En  quels  lieux  sommes-nous  ?  Aidez  mes  foibles  yeux, 

CHATILLON. 

C'est  ici  le  palais  qu'ont  bâti  vos  aïeux; 
Du  fils  de  Noradin  c'est  le  séjour  profane. 

ZAÏRE. 

Le  maître  de  ces  lieux,  le  puissant  Orosmane, 
Sait  connoître ,  Seigneur ,  et  chérir  la  vertu. 
Ce  généreux  français ,  qui  vous  est  iiicouiui, 
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(  En  montrant  Nérestan.  ) 
Parla  gloire  amené  des  rives  de  la  France, 
Venoit  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance  : 
Le  Soudan,  comme  lui,  gouverné  par  l'honneur, 
Croit,  en  vous  délivrant,  égaler  son  grand  cœur. 

LUSIGNAN. 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère  ; 
Leur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  clicre. 
Trop  digne  chevalier ,  quoi  !  vous  passez  les  mers , 
Pour  soulager  nos  maux  et  pour  briser  nos  fers  / 
Ahl  pariez,  à  qui  dois-je  un  service  si  rare? 

NERESTAN. 

Mon  nom  est  Nérestan  ;  le  sort,  long-temps  barbare , 
Qui  dans  les  fers  ici  me  mil  presque  en  naissant, 
Me  fît  quitter  bientôt  l'empire  du  croissant: 
A  la  cour  de  Louis,  guidé  par  mon  courage, 
De  la  guerre  sous  lui  j*ai  fait  l'apprentissage  j 
Ma  fortune  et  mon  rang  sont  un  don  de  ce  roi , 
Si  grand  par  sa  valeur  ,  et  plus  grand  par  sa  foi. 
Je  le  suivis,  Seigneur,  au  bord  delà  Charente, 
Lorsque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçante, 
Cédant  à  nos  efforts  trop  long-temps  captivés, 
Satisfit  en  tombant  aux  lis  qu'ils  ont  bravés. 
V  enez,  prince ,  et  montrez  au  plus  grand  des  mona  rque 
De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques  : 
Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix  j 
Et  la  cour  de  Louis  est  l'asile  des  rois. 

LU  SI  GN  AN. 

Hélas!  de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire. 
Quand  Philippe  à  Bovine  enchaînoit  la  victoire, 
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Je  combattois , Seigneur ,  avec  Monlraorenci , 
Meliin ,  d'Estaing ,  de  Nesles,  et  ce  fameux  Couci, 
Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre: 
Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre  ; 
Je  vais  au  roi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Leprix  delouslesmaux  quej'ai  soufferts  pour  lui. 
Vous,  gëne'reux  témoin  de  mon  heure  dernière, 
Tandis  qu'il  en  est  temps,  écoutez  ma  prière  : 
Nérestan  ,  Chaliilon  ,  et  vous...  de  qui  les  pleurs 
Dans  ces  momens  si  chers  honorent  mes  malheurs, 
Madame ,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère, 
Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirans. 
Une  fille  ,  trois  fils,  ma  superbe  espérance, 
Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enfance  : 
O  mon  cher  Chatillon ,  tu  dois  t'en  souvenir. 

C  n  ATILLON. 

De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

LUSIG  NAN. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme , 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fds  et  ma  femme. 

CHATI  LLON. 

jNlon  bras  chargé  de  fers  ne  les  put  secourir. 

LUSIGNAN. 

Hélas  I  et  j'étoispère,  et  je  ne  pus  mourir! 
Veillez  du  haut  des  cieux ,  chers  enfans  que  j'in\plore  7 
Sur  mes  autres  enfans,  s'ils  sont  vivans  encore. 
Mon  dernier  fils  ,  ma  fille,  aux  chaînes  réservés. 
Par  de  barbares  mains  pour  servir  conservés , 
Loin  d'un  père  accablé  furent  portés  ensemble 
Dans  ce  même  sérail  où  le  ciel  nous  rassemble. 
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CHATILLON. 

Il  est  vrai  j  dans  l'horreur  de  ce  pe'ril  nouveau, 
Je  tenois  votre  fille  à  peine  en  son  berceau  ; 

Ne  pouvant  la  sauver,  Seigneur,  j'allois  moi-même 
Re'pandre  sur  son  front  l'eau  sainte  du  baptême  j 
Lorsque  les  Sarrasins  ,  de  carnage  fumans , 
Revinrent  l'arracher  à  mes  bras  tout  sanglans. 
Votre  plus  jeune  fils  ,  à  qui  les  destinées 
Avoient  à  peine  encore  accordé  quatre  anne'es, 
Trop  capable  déjà  de  sentir  son  malheur , 
Fut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  sœur. 

NE  RESTAI. 

De  quel  ressouvenir  mon  ame  est  déchirée  I 
A  cet  âge  fatal  j'étois  dans  Césarée  , 
Et  tout  couvert  de  sang ,  et  chargé  de  liens  , 
Je  suivis  en  ces  lieux  la  fouie  des  chrétiens.     \ 

L  u  s  I  G  N  A  IS'. 

Vous...  Seigneur!...  ce  sérail  éleva  votre  enfance?... 

(  En  les  regardant.  ) 
Hélas  !  de  mes  enfans  auriez-vous  connoissance  ? 
Ils  seroient  de  votre  âge  ,  et  peut-être  mes  yeux... 
Quel  ornement ,  Madame,  étranger  en  ces  lieux? 
Depuis  quand  l'avez-vous? 

ZAÏRE. 

Depuis  que  je  respire. 
Seigneur...  ehiquoi  I  d'où  vient  que  votre  ame  soupi 

L  u  s  I  G  N  A  N. 

Ahl  daignez  confier  à  mes  tremblantes  mains... 

ZAÏRE. 

De  quel  troublenouveautous  mes  sens  sont  atteints! 
Seigneur ,  que  faites-vous  ? 
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LUSI  GNAN. 

O  ciel!  ô  providence! 
Mes  yeux,  ne  trompez  point  ma  timide  espérance  3 
Seroit-il  bien  possible?  oui ,  c'est  elle...  je  voi 
Ce  présent  qu'une  épouse  avoit  reçu  de  moi, 
Et  qui  de  mes  enfans  ornoit  toujours  la  tête , 
Lorsque  de  leur  naissance  on  célébroit  la  fête  : 
Je  revois...  je  succombe  a  mon  saisissement. 

ZAÏRE. 

Qu'entends-je  ?  et  quel  soupçon  m'agite  en  ce  moment } 
Ah  I  Seigneur  ! 

L  u  s  I  G  N  A  N. 

Dans  l'espoir  dont  j'entrevois  les  cliafmes, 
Ne  m'abandonnez  pas,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes! 
Dieu  mort  sur  cette  croix ,  et  qui  revis  pour  nous , 
Parle,  achève,  ô  mon  Dieu  I  ce  sont  là  de  tes  coups. 
Quoi  !  Madame,  en  vos  mains  elle  étoit  demeurée, 
Quoi  !  tous  les  deux  captifs,  et  pris  dans  Gésarée? 

ZAÏRE. 

Oui ,  Seigneur  ! 

K  E  R  E  s  T  A  N. 

Se  peut-il  ? 

E  us  IGN  A  N. 

Leur  parole  ,  leurs  traits 
De  leur  mère  en  effet  sont  les  vivans  portraits. 
Oui ,  grand  Dieu  ;  tu  le  veux ,  tu  permets  que  je  voie  î... 
Dieu  ,  ranime  messenstropfoibles  pour  ma  joie! 
Madame...  jNérestan...  Soutiens-moi ,  Chutillon... 
IVérestan  ,  si  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom, 
Avez-vous  dans  le  sein  la  cicatrice  heureuse 
Du  fer  dont  à  mes  yeux  une  main  furieuse... 
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NÉRESTAK. 

Oui ,  Seigneur;  il  est  vrai. 

LUSIGNAN. 

Dieujusteî  heureux  moijK 
N  ERES  TAN,  56  jetant  à  ses  getioux. 
Ah  î  Seigneur  !  ah  .'Zaïre  I 

LU  s  IG  N  AN. 

Approchez,  mes  enfans. 

nÉrestan. 
Moi,  votre  filsî 

ZAÏRE. 

Seigneur  I 

LUSIGNAN. 

Heureux  jour  qui  m'éclairt  ! 
Ma  fille!  mon  cher  filsî  embrassez  votre  père. 

CH  ATILLO  N. 

Que  d'un  bonheur  si  grand  mon  cœur  se  sent  toucher 

LUSIGNAN. 

De  vos  bras ,  mes  enfans,  je  ne  puis  m'arracher. 
Je  vous  revois  enfin,  chère  et  triste  famille  , 
Mon  fils,  digne  héritier...  vous...  hélas  I  vous?  ma  fill 
Dissipez  mes  soupçons ,  ôtez-moi  cette  horreur  , 
Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 
Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortuue  et  la  mienne, 
Mon  Dieu  qui  mêla  rends,  me  la  rends-tu  chrétienne? 
Tu  pleures ,  malheureuse ,  et  tu  baisses  les  yeux  ! 
Tu  te  tais  !  je  l'entends  !  ô  crime  I  ô  justes  cieux  I 

Z  AÏ  R  E. 

Je  ne  puis  vous  tromper,  sous  les  lois  d'Orosmane... 
Punissez  votre  fille...  elle  étoit  musulmane. 
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L  U  S  I  G  N  A  >" . 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi! 
Ali  I  mon  fils  I  à  ces  mots  j'eusse  expiré  sans  toi! 
Kion  Dieu!  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire! 
J'ai  vu  tomber  ton  temple  et  périr  ta  mémoire  ; 
Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans, 
Mes  larmes  t'imploroient  pour  mes  tristes  enfansj 
Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie, 
Quand  je  trouve  une  fille  ,  elle  est  ton  ennemie! 
Je  suis  bien  malheureux... c'est  ton  père,  c'est  moi, 
C'est  ta  seule  prison  qui  t'a  ravi  ta  foi. 
Ma  fille  ,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines , 
Songe  aumoins,  songe  ausaugqui  coule  dans  les  veines; 
C'cstlesangde  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi; 
C'est  le  sang  des  héros ,  défenseurs  de  ma  loi  ; 
C'est  le  sang  des  martyrs...  O  fille  encor  trop  chère  ! 
Connois-lu  ton  destin?  sais-tu  quelle  est  ta  mère? 
Sais-tu  bien  qu'à  l'instant  que  son  flanc  mit  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour, 
Je  la  vis  massacrer  parla  main  forcenée , 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée  ? 
Tes  frères  ,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux, 
T'ouvrentleurs  bras  sanglans,  tendus  du  haut  des  cieux: 
Ton  Dieu  que  tu  trahis  ^  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes, 
Pour  toi,  pour  l'uni  vers ,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes , 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois , 
En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 
Vois  ces  murs ,  vois  ce  temple  en\  ahi  par  tes  maîtres  ; 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  les  ancêtres: 
Tourne  les  yeux ,  sa  tombe  est  près  de  ce  palais; 
C'est  ici  la  montagne  où  ,  lavant  nos  forfaits, 
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Il  voulut  expirer  sous  les  coups  Je  l'impie  ; 
C'est  là  que  Je  sa  tombe  il  rappela  sa  vie^ 
Tu  ne  saurois  marcher  Jans  cet  auguste  lieu  , 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas  sans  y  trouver  tou  Dieu  : 
Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père , 
Ton  honneur  qui  te  parle ,  et  ton  Dieu  qui  t'éclaire. 
Je  te  vois  Jans  mes  bras  et  pleurer  et  frémir  ; 
Sur  ton  front  pâlissant  Dieu  met  le  repentir  ; 
Je  vois  la  vérité  Jans  ton  cœur  JescenJue: 
Je  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  per  Jue; 
Et  je  reprenJs  ma  gloire  et  ma  félicité, 
Eu  Jérobant  mon  sang  à  l'infiJélité. 

N  ERE  s  TAN. 

Je  revois  Jonc  ma  sœur  I...  Et  son  ame... 

ZAÏRE. 

Ah  î  mon  père! 
Cher  auteur  Je  mes  jours,  parlez, que  Jois-je faire? 

LUSI  GNAN. 

M'ôter  par  un  seul  mot  ma  honte  et  mes  ennuis, 
Dire  :  Je  suis  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Oui... Seigneur...  je  lesui>. 
L  u  s  I  G  >-  A  N. 
Dieu ,  reçois  son  aveu  Ju  sein  Je  ton  empire  î 

SCÈNE   IV. 

LUSÎGNAN,  ZAÏRE,   NÉRESTAN. 
CHATILLON,  CORASMIN. 

COR  AS  MIN. 

MAi)AME,lesouJan  m'orJonne  Je  vous  Jire 
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t^u'à  Tinstant  de  ces  lieux  il  fuut  vous  retirer, 
Et  de  ces  vils  chrétiens  surtout  vous  séparer. 
Vous,  français,  suivez-moi;  de  vous  je  dois  répondre. 

CH  A  TIL  LON. 

Où  sommes-nous ,  grand  Dieu  !  Quel  coup  vient  nous  confondre  ^ 
LU  s  IG  NAN. 

ÏNotre  courage,  amis,  doit  ici  s'animer. 

Z  AÏ  R  E. 

Hélas I  Seigneur! 

L  u  s  I  G  N  A  N. 

O  vous  que  je  n'ose  nommer, 
Jurez-moi  de  garder  un  secret  si  funeste. 

z  AÏ  R  E. 

Je  vous  le  jure. 

L  u  s  I  G  N  A  N. 

Allez;  le  ciel  fera  le  reste. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE    TROISIEME. 


SCÈNE    I. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

0  R  O  s  M  A  >'  E. 

V  ous  étiez,  Corasmin,  trompé  par  vos  alarmes; 
Kon,  Louis  contre  moi  ne  tourne  point  ses  armes  j 
Les  français  sont  lassés  de  chercher  désormais 
Des  climats  que  pour  eux  le  destin  n'a  point  faitsj 
Ils  n'abandonnent  point  leur  fertile  patrie 
Pour  languir  aux  déserts  de  l'aride  Arabie, 
Et  venir  arroser  de  leur  sang  odieux 
Cespalmes,  que  pour  nous  Dieu  fait  croître  en  ces  lieiB 
Ils  couvrent  de  vaisseaux  la  mer  de  la  Syrie  ; 
Loais  ,  des  bords  de  Chvpre ,  épouvante  l'Asie: 
T.iais  J'apprends  que  ce  roi  s'éloigne  de  nos  portsj 
De  la  féconde  Egypte  il  menace  les  bords: 
J'en  reçois  à  l'instant  la  première  nouvelle  j 
Contre  les  Mamelus  son  courage  l'appelle  j 
11  cherche  Mélédin,  mon  secret  ennemi; 
Sur  leurs  divisions  mon  trône  est  afîermi. 
Je  ne  crains  plus  enfin  l'Egypte  ni  la  France; 
Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puissance,     A 
Et,  prodigues  d'un  sang  qu'ils  devroient  ménager, 
Prennent  en  s' immolant  le  soin  de  me  venger. 
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Relâche  ces  chrétiens,  ami,  je  les  délivre  j 
Je  veux  plaire  à  leur  maître ,  et  leur  permets  de  vivre  ; 
Je  veux  que  sur  la  mer  on  les  mène  à  leur  roi, 
Que  Louis  me  connoisse,  et  respecte  ma  foi. 
Mène-lui  Lusignan;  dis-lui  que  je  lui  donne 
Celui  que  la  naissance  allie  à  sa  couronne, 
Celui  ({ue  par  deux  fois  mon  père  avoit  vaincu , 
Et  qu'il  tint  enchaîné  tandis  qu'il  a  vécu, 

c  G  R  A  s  M  I  N. 
Son  nom  cher  aux  chrétiens.... 

OROSMANE. 

Son  nomn'est  point  à  craindre. 

CORASMIN. 

Mais,  Seigneur,  si  Louis... 

OROSMAWE. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre  j 
Zaïre  Ta  voulu,  c'est  assez j  et  mon  cœur, 
En  donnant  Lusignan,  le  donne  à  mon  vainqueur. 
Louis  est  peu  pour  moi;  je  fais  tout  pour  Zaïre  : 
Nul  autre  sur  mon  cœur  n*auroit  pris  cet  empire. 
Je  viens  de  l'affliger,  c'est  à  moi  d'adoucir 
Le  déplaisir  mortel  qu'elle  a  du  ressentir, 
Quand ,  sur  les  faux  avis  des  desseins  delà  France, 
J'ai  fait  à  ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 
Que  dis-je?  ces  momens  perdus  dans  mon  conseil, 
Ont  de  ce  grand  hymen  suspendu  l'appareil  : 
D'une  heure  encore,  ami ,  mon  bonheur  se  diffère  : 
Mais  j'emploierai  du  moins  ce  temps  à  lui  complaire. 
Zaïre  ici  demande  un  secret  entretien 
Avec  ce  Nérestan,  ce  généreux  chrétien.... 
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C  O  R  A  S  M  I  N. 

Et  VOUS  avez,  Seigneur,  encor  cette  indulgence? 

O  R  O  s  M  A  N  E. 

Ils  ont  été  tous  deux  esclaves  dans  l'enfance , 
Ils  ont  porté  mes  fers,  ils  ne  se  verront  plus  ; 
Zaïre  enfin  de  moi  n'aura  point  un  refus. 
Je  ne  m'en  défends  point ,  je  foule  aux  pieds  pour  el 
Des  rigueurs  du  sérail'la  contrainte  cruelle; 
J'ai  méprisé  ces  lois  dont  l'âpre  austérité 
Fait  d'une  vertu  triste  une  nécessité. 
Je  ne  suis  point  formé  du  sang  asiatique  ; 
Né  parmi  les  rocliers,  au  sein  de  la  Taurique, 
Des  Scythes  mes  aïeux  je  garde  la  fierté, 
Leurs  mœurs,  leurs  passions,  leur  générosité  : 
Je  consens  qu'en  partant  Nérestan  la  revoie  ; 
Je  veux  que  tous  les  cœurs  soient  heureux  de  ma  joi< 
Après  ce  peu  d'instans  volés  à  mon  amour, 
Tous  ses  momens,  ami,  sont  à  moi  sans  retoiir. 
Va;  ce  chrétien  attend,  et  tu  peux  l'introduire; 
Presse  son  entretien;  obéis  à  Zaïre. 

SCÈNE   IL 
CORASMIN,  NÉRESTAN. 

C  O  R  A  s  M  I  N. 

En  ces  lieux  un  moment  tu  peux  encor  rester: 
Zaiie  à  tes  regards  viendra  se  présenter. 


ACTE    III,    SCENE    I  V.  Q.jg 

SCÈNE    III. 

NÉRESTAN. 

En  quel  état^  o  ciel!  en  quels  lieux  je  la  laisse! 
O  ma  religion!  ô  mon  père!  ô  tendi;essc! 
Mais  je  la  vois. 

SCÈNE    IV. 

ZAÏRE,  NÉRESTAN. 

NEREST  AN. 

Ma  sœur,  je  puis  donc  vous  parler  ? 
Ail  !  dans  quel  temps  le  ciel  nous  voulut  rassembler  î 
Vous  ne  reverrez  plus  un  trop  mallieureuxpère. 

ZAÏRE. 

Dieu!  Lusignan? 

NERESTAN. 

Il  touche  à  son  heure  dernière  : 
Sa  joie ,  ennous  voyant ,  par  de  trop  grands  efforts, 
De  ses  sens  affoiblis  a  rompu  les  ressorts; 
Et  cette  émotion,  dont  son  ame  est  remplie, 
A  bientôt  épuisé  les  sources  de  sa  vie. 
Mais,  pour  comble  d'horreurs,  à  ces  derniers  momens 
Il  doute  de  sa  fîlle  et  de  ses  sentimens; 
Il  meurt  dans  l'amertume,  et  son  ame  incertaine 
Demande  en  soupirant  si  vous  êtes  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Quoi!  je  suis  votre  sœur,  et  vous  pouvez  penser 
Qu'à  mon  sang,  à  ma  loi  j'aille  ici  renoncer.^ 


24o  ZAÏRE. 

NKRESTAN.^ 

Ah  î  ma  sœur!  cette  loi  n'est  pas  la  vôtre  encore; 

Lp  jour  qui  vous  éclaire  est  pour  vous  a  Taurore; 

Vous  n'avez  point  reçu  ce  gage  précieux 

Qui  nous  lave  du  crime  et  nous  ouvre  les  cieux  :■ 

Jurez  par  nos  malheurs,  et  par  votre  famille, 

Par  ces  martyrs  sacre's  de  qui  vous  êtes  fille, 

Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 

Le  sceau  du  dieu  vivant  qui  nous  attache  à  lui. 

Z  aÏ  RE. 

Oui ,  je  jure  en  vos  mains ,  par  ce  Dieu  que  j'adore , 
Par  sa  loi  que  je  cherche,  et  que  mon  cœur  ignore, 
De  vivredésormais  sous  cette  sainte  loi.... 
Mais,  mon  cher  frère....  hélas!  que  veut-elle  de  moi? 
Que  faut-il? 

nÉrestan. 

Détester  l'empire  de  vos  maîtres  j 
Servir,  aimer  ce  Dieu  qu'ont  aimé  nos  ancêtres, 
Qui,  né  près  de  ces  murs,  est  mort  ici  pour  nous, 
Qui  nous  a  rassemblés,  qui  m'a  conduit  vers  vous. 
Est-ce  à  moi  d'en  parler?  moins  instruit  que  fidèle, 
Je  ne  suis  qu'un  soldat,  et  je  n'^ai  que  du  zèle; 
Un  pontife  sacré  viendra  jusqu'en  ces  lieux 
Vous  apporter  la  vie,  et  dessiller  vos  yeux. 
Songez  à  vos  serraens;  et  que  l'eau  du  baptême 
Ne  vous  apporte  point  la  mort  et  l'anathême. 
Obtenez  qu'avec  lui  je  puisse  revenir. 
Mais  à  quel  tilre ,  ô  ciel!  faut-il  donc  l'obtenir? 
A  qui  le  demander  dans  ce  sérail  profane?.... 
Vous,  le  sang  de  vingt  rois,  esclave  d'Orosmane! 
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Parente  de  liOiiis,  fille  de  Lusigiian! 
Vous  chrétienne,  et  ma  sœur,  esclave  d'un  Soudan  I 
Vous  m'entendez-...  je  n'ose  en  dire  davantage. 
Dieul  nous  réserviez-vous  à  ce  dernier  outrage? 

ZAÏRE. 

Ah!  cruelî  poursiiivez*  vous  ne  connoîssez  pas 
Mon  secret ,  mes  tourmens,  mes  vœux,  mes  attentats 
Mon  frère,  ayez  pitié  d'une  sœur  égarée, 
Qui  brûle  ,  qui  gémit,  qui  meurt  désespérée. 
Je  suis  chrétienne,  hélas!...  j'attends  avec  ardeur 
Cette  eau  sainte,  cette  eau  qui  peut  guérir  un  cœur. 
Non,  je  ne  serai  point  indigne  de  mon  frère, 
De  mes  aïeux ,  de  moi,  de  mon  malheureux  père. 
Mais  parlez  à  Zaire,  et  ne  lui  cachez  rien, 
Dites....  quelle  est  la  loi  de  l'empire  chrétien?... 
Quel  est  le  châtiment  pour  une  infortunée. 
Qui ,  loin  de  ses  parens,  aux  fers  abandonnée, 
Trouvant  chez  un  barbare  un  généreux  appui, 
Auroit  touché  son  ame  et  s'uniroit  à  lui  ? 

N  ERES  TAN. 

O  cielî  que  dites- vous?  ahl  la  mort  la  plus  prompte 
Devroit.... 

ZAÏRE. 

C'en  est  assez,  frappe,  et  préviens  ta  honte. 
nérestan. 
Qui  ?  vous  ?  ma  sœur  î 

ZAÏRE. 

C'est  moi  que  je  viens  d^accuser. 
Orosmane  m'adore....  et  j'allois  l'épouser. 
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N  ERES  TAN. 

L'épouserl  est-il  vrai,  ma  sœur?  est-ce  vous-même? 
Tous,  la  fille  des  rois  ? 

ZAÏRE. 

Frappe,  dis-jej  je  l'aime. 
ne'restan. 
Opprobre  malheureux  du  sang  dont  vous  sortez, 
Tous  demandez  la  mort,  et  vous  la  méritez  : 
Et  si  je  n'e'coutois  que  ta  honte  et  ma  gloire, 
L'honneur  de  ma  luaison,  mon  père,  sa  me'moirc , 
Si  la  loi  de  ton  Dieu ,  que  tu  ne  connois  pas. 
Si  ma  religion  ne  retenoit  mon  bras , 
J'irois  dans  ce  palais,  j'irois  au  moment  même. 
Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui  t'aime. 
De  son  indigue  flanc  le  plonger  dans  le  lien, 
Et  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 
Ciell  tandis  que  Louis,  l'exemple  de  la  terre , 
Au  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre 
Que  pour  venir  bientôt,  frappsnt  des  coups  plus  su  i  s. 
Délivrer  ton  Dieu  même  et  lui  rendre  ces  murs, 
Zaïre  cependant,  ma  sœur,  son  alliée, 
Au  tyran  d'un  sérail  par  l'hymen  est  liée? 
Et  je  vais  donc  apprendre  à  Lusignan  tralii 
Qu'un  tartare  est  le  Dieu  que  sa  fille  a  choisi  ? 
Dans  ce  moment  affreux,  hélas  I  ton  père  expire 
En  demandant  à  Dieu  le  salut  de  Zaïre. 

Z  AÏ  R  E. 

Arrête,  mon  cher  frère....  arrête,  connois-moij 
Peut-être  que  Zaïre  est  digne  encor  de  toi. 
Mon  frère,  épargne-moi  cet  horrible  langage; 
Ton  courroux,  ton  reproche  est  un  plus  grand  outrage 


Plus  sensible  pour  moi,  plus  dur  que  ce  trépas 
Que  je  te  demandois  et  que  je  n'obtiens  pas. 
L'état  où  tu  me  vois  accable  ton  courage  ; 
Tu  souffres,  je  le  vois;  je  souffre  davantage  : 
Je  voudrois  que  du  ciel  le  barbare  secours 
De  mon  sang  dans  mon  cœur  eut  arrêté  le  cours. 
Le  jour  qu'empoisonné  d'une  flamme  profane, 
Ce  pur  sang  des  chrétiens  brûla  pour  Orosmane, 
Le  jour  que  de  ta  sœur  Orosmane  charmé.... 
Pardonnez-moi,  chrétiens;  qui  ne  l'auroit  aimé? 
Il  faisoit  tout  pour  moi;  son  cœur  m'avoit  choisie; 
Je  voyois  sa  fierté  pour  moi  seule  adoucie  : 
C'est  lui  qui  des  chrétiens  a  ranimé  l'espoir  ; 
C'est  à  lui  que  je  dois  le  bonheur  de  te  voir: 
Pardonne;  ton  courroux,  mon  père,  ma  tendresse, 
Mes  sermens,  mon  devoir,  mes  remords ,  mafoiblesse 
Me  servent  de  supplice  ,  et  ta  sœur  en  ce  jour 
Meurt  de  son  repentir  plus  que  de  son  amour. 

N  ERE  s  TAN. 

Je  teblârae  et  te  plains  ;  crois-moi ,  la  providence 

Ne  te  laissera  pas  périr  sans  innocence  : 

Je  te  pardonne,  hélas I  ces  combats  odieux^ 

Dieu  ne  t'a  point  prêté  son  bras  victorieux  : 

Ce  bras ,  qui  rend  la  force  a.ixplus foibles  courages, 

Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  orages; 

Il  ne  souffrira  pas  cju'à  son  culte  engagé, 

Entre  un  barbare  et  lui  ton  cœur  soit  partagé. 

Le  baptême  éteindra  ces  feux  dont  il  soupire , 

Et  tu  vivras  tidèle,  ou  périras  martyre. 

Achève  donc  ici  ton  serment  commencé  ; 

Achève  ;  et,  dans  l'horreur  dont  ton  cœur  est  pressé, 
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Promets  au  roi  Louis,  à  l'Europe,  à  ton  père, 
Au  Dieu  qui  déjà  parle  à  ce  cœur  si  sincère, 
De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux 
Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux, 
Avant  qu'en  ma  présence  il  te  fasse  chrétienne, 
Et  que  Dieu  par  ses  mains  t'adopte  et  te  soutienne. 
Le  promets-tu,  Zaïre  ?... 

ZAÏRE. 

Oui ,  je  te  le  promets  ; 
Rends-moi  chrétienne  et  libre,  à  tout  je  me  soumets. 
Va ,  d'uii  père  expirant  va  fermer  la  paupière , 
Va ,  je  voudrois  te  suivre  et  mourir  la  première. 

NERESTAIf. 

Je  pars.  Adieu ,  ma  sœur,  adieu  :  puisque  mes  vœux 
Ne  peuvent  t'arracher  à  ce  palais  honteux, 
Je  reviendrai  bientôt  par  un  heureux  baptême 
T'arracher  aux  enfers,  et  te  rendre  à  toi-même» 

SCÈNE   V. 

ZAÏRE. 

Me  voilà  seule,  ô  Dieul  que  vais-je  devenir  ? 
Dieu ,  commande  à  mon  cœur  de  ne  te  point  trahir  î 
Hélas!  suis-je  en  elfet  française  ou  musulmane  ? 
Fille  de  Lusignan,  ouf'^'mme  d'Orosmane? 
Suis-je  amante  ou  chrétienne  ?Osermens  que  j'ai  faits 
Mon  père,  mon  pays,  vous  serez  satisfaits! 
Fatime  ne  vient  point.  Quoi,  dans  ce  trouble  extrême 
L'univers  m'abandonne  !  on  me  laisse  à  moi-même  I 
Mon  cœur  peut-il  porter,  seul  et  privé  d'appui, 
Le  fardeau  des  devoirs  qu'on  m'impose  auj  ourd'h  ni  ? 

A 


à 


ACTE    III,    SCENE    VI.  24 J 

AtaloijDieupuissantl  oui,  mon  ame  est  rendue  j 
Mais  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 
Cher  amant  I  ce  matin  l'aurois-je  pu  prévoir 
Que  je  dusse  aujourd'hui  redouter  de  te  voir? 
Moi,  qui,  de  tant  de  feux  justement  possédée, 
iV'a  vois  d'autre  bonheur,  d^autre  soin,  d'autre  idée 
Que  de  t'entretenir,  d'écouter  ton  amour, 
ïe  voir,  te  souhaiter,  attendre  ton  retour I 
HélasI  et  je  t'adore,  et  t'aim.er  est  un  crime? 

SCÈNE   VI. 

OROSMA:yE,  ZAÏRE,  FATIME. 

GROS  M  A  NE. 

Paroissez,  tout  est  prêt ,  et  l'ardeur  qui  m'anime 
Ne  souffre  plus,  Madame,  aucun  retardement  : 
Les  flambeaux  de  l'hymen  brillent  peur  votreama  nt; 
Les  parfums  de  l'enceiis  remplissent  la  mosquée; 
Du  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Confirme  mes  sermens,  et  préside  à  mes  feux: 
Mon  peuple  prosterné  pour  vous  offre  ses  vœux; 
Tout  tombe  à  vos  genoux;  vos  superbes  rivales , 
Qui  dispu  toient  mon  cœur  et  marchoient  vos  égales , 
Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  obéir, 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  flécliir  : 
Le  trône,  les  festins,  et  la  cérémonie, 
Tout  est  prêt;  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Où  suis-je?  malheureuse  I  ô  tendresse I  ô  douleur! 

0  R  0  s  M  A  N  F. 

Venez. 

RÉPERTOIRE.    TomC   X.  2t 


246  ZAÏRE. 

ZAÏRE. 

OÙ  me  cacher  ? 

OROSMANE. 

Que  dites-vous? 

ZAÏRE. 

Seigneur! 

OROSMANE. 

Donnez-moi  votre  main;  daignez,  belle  Zaïre.... 

ZAÏRE. 

Dieu  de  mon  pèrel  hélas  I  quepourrois-je  lui  dire? 

OROSMANE. 

Que  j'aime  à  triompher  de  ce  tendre  embarras  î 
Qu'il  redouble  ma  flamme  et  mon  bonheur  I... 

ZAÏRE. 

Hélas  î 

OROSMANE. 

Ce  trouble  à  mes  désirs  vous  rend  encor  plus  chère  ; 
D'une  vertu  modeste  il  est  le  caractère. 
Digne  et  charmant  objet  de  ma  constante  foi, 
Venez,  ne  tardez  plus. 

ZAÏRE. 

Fatime,  soutiens-moi.... 
Seigneur  î 

OROSMANE. 

O  ciel  î  eh  quoi  ? 

ÏAÏRE. 

Seigneur ,  cet  hyménée 
Etoit  un  bien  suprême  a  mon  ame  étonnée. 
Je  n'ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur  : 
Qu'un  sentiment  plus  juste  occupoit  tout  mon  cœur! 
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Kélas!  j'aurois  voulu  qu'à  vos  vertus  unie, 
Et  méprisant  pour  vous  les  trônes  de  l'Asie  « 
Seule  et  dans  un  de'sert,  auprès  de  mon  époux, 
J'eusse  pu  sous  mes  pieds  les  fouler  avec  vous. 
Mais... Seigneur...  ceschrétiens.., 

O  ROSMANE. 

Ces  clirétiens...Quoi,  Madame  I 
Qu'auroient  donc  de  commun  cette  secte  et  ma  flamme? 

Z  AÏ  R  E. 

Lusignan,  ce  vieillard  accablé  de  douleurs, 
Termine  en  ces  momens  sa  vie  et  ses  malheurs^ 

OROSM  ANE. 

Eh  bien!  quel  intérêt  si  pressant  et  si  tendre 
A  ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut-il  prendre  ? 
Vous  n'êtes  point  chrétienne  ;  élevée  en  ces  lieux , 
Vous  suivez  dès  long-temps  la  foi  de  mes  aïeux; 
Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années 
Peut-il  troubler  ici  vos  belles  destinées? 
Cette  aimable  pitié  qu'il  s'attire  de  vous , 
Doit  se  perdre  avec  moi  dans  des  momens  si  doux. 

ZAÏRE. 

Seigneur,  si  vous  m'aimez,  si  je  vous  étois  chère... 

OROSMANE. 

Si  vous  l'êtes,  ah  I  dieu  ! 

ZAÏRE. 

Souffrez  que  l'on  diffère.... 
Permettez  que  ces  nœuds  par  vos  mains  assemblés.. . 

OROSM  A  NE. 

Que  dites-vous  ?  ô  ciel  I  est-ce  vous  qui  parlez  ? 
Zaïre. 


2^8  ZAÏRE, 

ZAÏRE. 

Je  ne  puis  soutenir  sa  colère. 

OROSMANE. 

Zaïre. 

ZAÏRE. 

II m'est  afifreux,  Seigneur,  de  vous  déplaire; 
Excusez  ma  douleur....  Non,  j'oublie  à  la  fois 
Et  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  dois. 
Je  ne  puis'soutenir  cet  aspect  qui  me  tue. 
Je  ne  puis....  Ahl  souffrez  que  loin  de  votre  vue, 
Seigneur,  j'aille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis, 
Mes  vœux ,  mon  désespoir,  et  l'horreur  où  je  suis. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    VIL 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

Je  demeure  immobile ,  et  ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  ame  offensée. 
Est-ce  à  moi  que  l'on  parle  ?  ai-je  bien  entendu  ? 
Est-ce  moi  qu'elle  fuit?  ô  ciell  et  qu'ai- je  vu  ? 
Corasmin,  quel  est  donc  ce  changement  extrême? 
Je  la  laisse  échapper!  je  m'ignore  moi-même. 

CORASMIN. 

Vous  seul  causez  son  trouble,  et  vous  vous  en  plaignes 
Vous  accusez,  Seigneur,  un  cœur  où  vous  régnez. 

OROSMANE. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs,  ces  regret's,  cette  fui  teJ 
Cette  douleur  si  sombre  en  ses  regards  écrite? 
Si  c'étoi  t  ce  français...!  quel  soupçon!  quelle  horreur! 
Quelle  lumière  affreuse  a  passé  dans  mon  cœur! 
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Hélas!  je  repoussois  ma  juste  défiance. 

Un  barbare ,  un  esclave,  auroit  cette  insolence! 

Cher  ami ,  je  verrois  un  cœur  comme  le  mien 

Réduit  à  redouter  un  esclave  chrétien? 

Mais,  parle;  tu  pouvois  observer  son  visage, 

Tu  pouvois  de  ses  yeux  entendre  le  langage  : 

Ne  me  déguise  rien  ,  mes  feux  sont-ils  trahis? 

Apprends-moimon  malheur...  tu  trembles.»,  lu  frémis. 

C'en  est  assez. 

COR  AS  MI  N. 

Je  crains  d'irriter  vos  alarmes. 
Il  est  vrai  que  ses  yeux  ont  versé  quelques  larmes  j 
Mais,  Seigneur,  après  tout  je  n'ai  rien  observé 
Qui  doive... 

OROSMANE. 

A  cet  affront  je  serois  réservé  î 
Non;  si  Zaïre,  ami,  m'avoit  fait  cette  offense, 
Elle  eut  avec  plus  d'art  trompé  ma  confiance  ; 
Le  déplaisir  secret  de  son  cœur  agité, 
Si  ce  cœur  est  perfide,  auroit-il  éclaté? 
Ecoute  :  garde-toi  de  soupçonner  Zaïre. 
Mais,  dis-tu ,  ce  français  gémit,  pleure,  soupire  : 
Que  m'importe  après  tout  le  sujet  de  ses  pleurs? 
Qui  sait  si  l'amour  même  entre  dans  ses  douleurs  ? 
Et  qu'ai-je  à  redouter  d'un  esclave  infidèle 
Qui  demain  pour  jamais  se  va  séparer  d'elle? 

COR  ASM  IN. 

N'avez-vous  pas.  Seigneur,  permis,  malgi'é  noslois. 
Qu'il  jouît  de  sa  vue  une  seconde  fois? 
Qu'il  revînt  en  ces  lieux? 
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OR  OS  M  ANE. 

Qu'il  revînt?lui!  ce  traître! 
Qu'aux  yeux  Je  ma  maîtresse  il  osât  reparoître? 
Oui,  je  le  lui  rendrois,  mais  mourant,  mais  puni, 
Mais  versant  à  ses  yeux  le  sang  qui  m*a  trahi, 
Be'chiré  devant  elle;  et  ma  main  dégouttante 
Confondroit  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante... 
Excuse  les  transports  de  ce  cœur  ofFenséj 
Il  est  né  violent,  il  aime,  il  est  blessé. 
Je  connois  mes  fureurs ,  et  je  crains  ma  foiblesse; 
A  des  troubles  honteux  je  sens  que  je  m'abaisse. 
Non ,  c'est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon  ', 
î^on,  son  cœur  n'est  point  fait  pour  une  trahison. 
Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'avilisse 
A  souffrir  des  rigueurs,  à  gémir  d'un  caprice, 
A  me  phiindre,  à  reprendre,  à  redonner  ma  foi: 
Les  éclaircissemens  sont  indignes  de  moi: 
Il  vaut  mieux  sur  mes  sens  reprendre  un  j  ustc  empire; 
Il  vaut  mieux  oublier  jusqu'au  nom  de  Zaïre. 
Allons,  que  le  sérail  soit  fermé  pour  jamais; 
Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais; 
Que  tout  ressente  ici  le  frein  de  l'esclavage. 
Des  rois  de  l'Orient  suivons  l'antique  usage. 
On  peut,  pour  son  esclave,  oubliant  sa  fierté, 
Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté; 
Mais  il  est  trop  honteux  de  craindre  une  maîtresse; 
Aux  mœurs  de  l'Occident  laissons  cette  bassesse. 
Ce  sexe  dangereux ,  qui  veut  tout  asservir, 
S'il  règne  dans  l'Europe,  ici  doit  obéir. 

FIN    EU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

ZAÏRE,  FATIME. 

F  ATI  ME, 

V^UE  je  VOUS  plains,  Madame,  et  qiie  je  VOUS  admire! 
C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'estDieu  qui  vous  inspire  ; 
Il  donnera  la  force  à  vos  bras  languissans 
De  briser  des  liens  si  chers  et  si  puissans. 

ZAÏRE. 

Ehl  pourrai-je  achever  ce  fatal  sacrifice? 

F  A  TIME. 

Vous  demandez  sa  grâce,  il  vous  doit  sa  justice; 
De  votre  cœur  docile  il  doit  prendre  le  soin. 

ZAÏRE. 

Jamais  de  son  appui  je  n'eus  tant  de  besoin. 

F  ATI  ME. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  famille, 
Le  Dieu  que  vous  servez  vous  adopte  pour  fille  : 
A^ous  êtes  dans  ses  brasj  il  parle  à  votre  cœur  : 
Et  quand  ce  saint  pontife,  organe  du  Seigneur, 
!Ne  pourroit  aborder  dans  ce  palais  profane... 

ZAÏRE. 

Ah  I  j'ai  porté  la  mort  dans  le  sein  d'Orosmane  î 

J'ai  pu  désespérer  le  cœur  de  mon  amant  I 

Quel  outrage,  Fatime,  et  quel  atiïeux  moment  I 


2b2  ZAÏRE. 

MoûDieUjVOus  l'ordonnez?...  j'eusse  été  trop  lieureu: 

F  ATI  ME. 

Quoil  regretter  encor  cette  chaîne  honteuse! 
Hasarder  la  victoire  ayant  tant  combattu! 

zaIre. 
Yictoire infortunée!  inhumaine  vertu! 
Non ,  tu  ne  connois  pas  ce  que  je  sacrifie. 
Cet  amour  si  puissant ,  ce  charme  de  ma  vie, 
Dont  j'espérois,  hélas!  tant  de  félicité, 
Dans  toute  son  ardeur  n'avoit  point  éclaté. 
Fatime,  j'offre  à  Dieu  mes  blessures  cruelles; 
Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles 
Ces  lieux  où  tu  m'as  dit  qu'il  choisit  son  séjour; 
Je  lui  crie  en  pleurant  :  Ote-moi  mon  amour , 
Arrache-moi  mes  vœux,  remplis-moi  de  toi-mémc; 
Mais  ,  Fatime,  à  l'instant  les  traits  de  ce  que  j'aime, 
Ces  traits  chers  etcharmans,  que  toujours  je  revoi, 
Se  montrent  dans  mon  a  me  entre  le  ciel  et  moi. 
Eh  bien!  race  des  rois  ,  dont  le  ciel  me  fit  naître  , 
Père  ,  mère  ,  chrétiens ,  vous  mon  Dieu  ,  vous  mon  maître  , 
Vous  qui  de  mon  amant  me  privez  aujourd'hui, 
Terminez  donc  mes  jours  qui  ne  son  t  plus  pour  lui  ! 
Que  j'expire  innocente  ,  et  qu'une  main  si  chère 
De  ces  yeux  qu'il  aimoit  ferme  au  moins  la  paupière  l 
Ah  !  que  fait  Orosmane?il  ne  s'informe  pas 
Si  j'attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas  ; 
Il  me  fuit,  il  me  laisse,  et  je  n*y  peux  survivre. 

FATIME. 

Quoi!  VOUS,  fille  des  rois  quevousprétendez  suivre  , 
Vous,  dans  les  bras  d'un  Dieu,  votre  éternelappui... 


ACTE    IV,    SCENE    I.  2o3 

Z  AÏ  R  E. 

Eli  î  pourquoi  mon  amant  n'est-il  pas  ne  pour  lui  ? 

Orosmane  est-il  fait  pour  être  sa  victime? 

Dieu  pourroit-il  haïr  un  cœur  si  mygnaninie? 

Généreux,  bienfaisant ,  juste,  plein  de  vertus, 

S'il  étoitné  chrétien  ,  que  seroit-il  de  plus? 

Et  plût  à  Dieu  du  moins  que  ce  saint  interprète, 

Ce  ministre  sacr.é  que  mon  ame  souhaite, 

Du  trouble  où  tu  me  vois  vînt  bientôt  me  tirer! 

Je  ne  sais;  mais  enfin  j'ose  encore  espérer 

Que  ce  Dieu ,  dont  cent  lois  on  m'a  peint  la  clémence , 

Ne  réprouveroit  point  une  telle  alliance  : 

Peut-être  ,  de  Zaïre  en  secret  adoré , 

Il  pardonne  aux  combats  de  ce  cœur  déchiré; 

Peut-être  ,  en  me  laissant  au  trône  de  Syrie  , 

Il  soutiendroit  par  moi  les  chrétiens  de  l'Asie. 

Fatimc,  tu  le  sais  ,  ce  puissant  Saladin 

Qui  ravit  à  mon  sang  l'empire  du  Jourdain, 

Qui  fit  comme  Orosmane  admirer  sa  clémence, 

Au  sein  d'une  chrétienne  il  avoit  pris  naissance. 

F  ATI  M  E. 

Ahî  ne  voyez-vous  pas  que  pour  vous  consoler... 

ZAÏRE, 

Laisse-moi*  Je  vois  tout,  je  meurs  sans  m'aveugler: 
Je  vois  que  mon  pays  y  mon  sang ,  tout  me  condanme* 
Que  je  suis  Lusignan  ,  que  j'adore  Orosmane* 
Que  mes  vœux ,  que  mes  jours  à  ses  jours  sont  liés. 
Je  voudrois  quelquefois  me  jeter  à  ses  pieds, 
De  tout  ce  que  je  suis  faire  un  aveu  sincère. 

FAT  I  ME. 

Songez  que  cet  aveu  peut  perdre  voire  frère, 


2.54  ZAÏRE. 

Expose  les  cliréliens,  qui  n'ont  que  vous  d'appui, 
Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  à  lui. 

ZAÏRE. 

Ahî  si  tu  connoissois  le  grand  cœur  d'Orosmanel 

FA  TIME. 

Il  est  le  protecteur  delà  loi  musulmane^ 
Et  plus  il  vous  adore  ,  et  moins  il  peut  souffrir 
Qu'on  vous  ose  annoncer  un  Dieu  qu'il  doit  haïr. 
Le  pontife  à  vos  yeux  en  secret  va  se  rendre , 
Et  vous  avez  promis... 

ZAÏRE. 

Eh  bien!  il  faut  l'attendre^ 
J'ai  promis ,  j'ai  jure'  de  garder  ce  secret. 
Hélas  I  qu'à  mon  amant  je  le  tais  à  regret! 
Et,  pour  comble  d'horreur,  je  ne  suis  plus  aime'e.     | 

SCÈNE   IL 
OROSMANE,  ZAÏRE. 

OROSMANE. 

Madame  ,  il  fut  un  temps  où  mon  ame  charme'e , 
Ecoutant  sans  rougir  des  sentimens  trop  chers, 
Se  fit  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 
Je  croyoisétre  aime',  Madame,  et  votre  maître  , 
Soupirant  à  vos  pieds ,  devoit  s'attendre  à  l'être. 
\'ous  ne  m'entendrez  point,  amant  foible  et  jaloux^ 
En  reproches  honteux,  éclater  contre  vous. 
Cruellement  blessé,  mais  trop  fier  pour  me  plaindre, 
Trop  généreux ,  trop  grand  pour  m'abaissera  feindre , 
Je  viens  vous  déclarer  que  le  plus  froid  mépris 
De  vos  caprices  vains  sera  le  digne  prix^. 
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Nevousprëparez  point  à  tromper  ma  tendresse, 

A  chercher  des  raisons  dont  la  flatteuse  adresse^ 

A  mes  yeux  e'blouis  colorant  vos  refus  , 

Vous  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connoît  plus, 

Et  qui,  craignant  surtout  qu'à  rougir  on  l'expose. 

D'un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 

Madame,  c'en  est  fait ,  une  autre  va  monter 

Au  rang  que  mon  amour  vous  daignoit  présenter; 

Une  autre  aura  des  yeux,  et  vadumoinsconnoître 

De  quel  prix  mon  amour  et  ma  main  dévoient  être. 

Il  pourra  m'en  coiiter;  mais  mon  cœur  s'y  résout. 

Apprenez  qu'Orosmane  est  capable  de  tout; 

Que  j'aime  mieux  vous  perdre,  et  loin  de  votre  vue 

Mourir  désespéré  devons  avoir  perdue. 

Que  de  vous  posséder  _,  s'il  faut  qu'à  votre  foi 

Il  en  coûte  un  soupir  qui  ne  soit  pas  pour  moi. 

Allez I  mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes. 

•  ZAÏRE. 

Tu  m'as  donc  tout  ravi ,  Dieu  témoin  de  meslnrmes; 
Tu  veux  commander  seul  à  mes  sens  éperdus... 
Eh  bien  î  puisqu'il  est  vrai  que  vous  ne  m'aimez  plus, 
Seigneur... 

o  R  0  s  M  A  N  E. 

Il  est  trop  vrai  que  l'honneur  mel'ordonne, 
Que  je  vous  adorai,  que  je  vous  abandonne  j 
Que  je  renonce  à  vous,  que  vous  le  désirez  , 
Que  sous  une  autre  loi...  Zaïre ,  vous  pleurez  ? 

ZAÏ  R  E. 

Ah  I  Seigneur  î  ah  !  Ju  moins  gardez  de  jainais  croire 
Que  du  rang  d'un  Soudan  je  regrette  la  gloire; 


C»56  ZAÏRE. 

Je  sais  qu'il  faut  vous  perdre,  et  mon  sort  l'a  voulu 
Mais,  Seigneur,  mais  mon  cœur  ne  vous  est  pasconi 
Me  punisse  a  jamais  ce  ciel  qui  me  condamne 
Si  je  regrette  rien  que  le  cœur  d'Orosmane  î 

OR  os  M  ANE. 

Zaïre,  vous  m'aimez I 

Z  AÏRE. 

Dieul  si  je  l'aime,  hélas I 

G  R  0  s  M  A  IV  E. 

Quel  caprice  étonnant,  que  je  ne  conçois  pnsi 
Vous  m'aimez?  Ehî  pourquoi  vous  forcez-vous,  crue 
A  déchirer  le  cœur  d'un  amant  si  fidèle? 
Je  me  connoissois  mal  ;  oui ,  dans  mon  désespoir  , 
J'avois  cru  sur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 
Va,  mon  cœur  est  bien  loin  d'un  pouvoir  si  funeste  : 
Zaïre ,  que  jamais  la  vengeance  céleste 
Ne  donne  à  ton  amant ,  enchaîné  sous  ta  loi , 
La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi! 
Qui,  moi?  que  sur  mon  trône  une  autre  fiit  placée  ! 
Non,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  pensée. 
Pardonne  à  mon  courroux  ,  à  mes  sens  interdits, 
Ces  dédains  affectés,  et  si  bien  démentis; 
C'est  le  seul  déplaisir  que  jamais,  dans  ta  vie, 
Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tenilresse  essuie. 
Je  t'aimerai  toujours...  Mais  d'où  vient  que  ton  cœur 
En  partageant  mes  feux  différoit  mon  bonheur  ? 
Parle,  étoit-ce  un  caprice?  est-ce  crainte  d'un  maître 
D'un  Soudan  ,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à  l'être? 
Seroit-ce  un  artifice  ?  épargne-toi  ce  soin; 
L'art  n'est  pas  fai  t  pour  toi .  tu  n'en  as  pas  besoin  ; 


ACTE    IV,    SCENE    II.  lO'J 

Qu'il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  nous  lie! 
L'art  le  plus  innocent  lient  de  la  perfidie  : 
Je  n'en  connus  jamais,  et  mes  sens  déchirés , 
Pleins  d'un  amour  si  vrai... 

ZAÏRE. 

Vous  me  désespérez. 
Vous  m'êtes  cher  sans  doute ,  et  ma  tendresse  extrême 
Estle  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 

OR  os  M  ANE. 

O  ciel!  expliquez-vous.  Quoi!  touj  ours  me  troubler? 
Se  peut-il...? 

ZAÏRE. 

Dieu  puissant,  que  ne  puis-je  parler  I 

OROSMANE. 

Quel  étrange  secret  me  cachez-vous,  Zaïre? 
Est-il  quelque  chrétien  qui  contre  moi  conspire? 
Me  trahit-ou?  parlez. 

ZAÏR  E. 

Ehl  peut-on  vous  trahir  ? 
Seigneur,  entre  eux  et  vous  vous  me  verriez  courir  : 
On  ne  vous  trahitpoint,  pour  vous  rien  n'est  à  craindre  ; 
Mon  malheur  est  pour  moi,  je  suis  la  seule  à  plaindre. 

OROSMANE. 

Vous,  à  plaindre  I  grand  Dieu  î 

ZAÏRE. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux 
Se  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous. 

OROSMANE. 

Une  grâce!  ordonnez  et  demandez  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Plut  au  ciel  qu'à  vos  jours  la  mienne  fut  unie  ! 


a58  ZAÏRE. 

Orosmane...  Seigneur...  permeltezqu'aujouîd'liiii 
Seule,  loin  de  vous-même,  et  toute  à  mon  ennui, 
D'un  œil  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune, 
Jecaclie  à  votre  oreille  une  plainte  importune... 
Demain  tous  mes  secrets  vous  seront  rév  élés. 

OROSMA>-E. 

De  quelle  inquiétude ,  ô  ciel,  vous  m'accablez! 
Pouvez-yous...? 

Z  AÏ  E  E. 

Si  pour  moi  l'amour  vous  parle  encore, 
Ne  me  refusez  pas  la  grâce  que  j'implore. 

OROSMANE. 

Eh  bien!  il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez^ 
J'y  consens  j  il  eu  coûte  à  mes  sens  désolés. 
Allez  :  souvenez- vous  que  je  vous  sacrifie 
liCs  momens  les  plus  beaux,  les  plus  chers  de  ma  vie 

ZAÏRE. 

En  me  parlant  ainsi ,  vous  me  percez  le  cœur. 

OROSMA  NE. 

Eh  bieni  \nous  me  quittez^  Zaïre? 

ZAÏRE. 

HélasI  Seigneur. 

SCÈNE  III. 
OROSMANE,   CORASMIN. 

OROSMANE. 

Anî  c'est  trop  tôt  chercher  ce  solitaire  asile; 
C'est  trop  tôt  abuser  de  ma  bonté  facile  ; 
E^plus  j'y  pense,  ami,  moins  je  puis  concevoir 
Le  sujet  si  caché  de  tant  de  désespoir. 


ACTE    IV,    SCENE    IV.  20^ 

Quoi  donci  par  ma  tendresse  éleve'e  à  l'empire, 

Dans  le  sein  du  bonheur  que  son  ame  de'sire, 

Près  d'un  amant  qu'elle  aime,  et  qui  brûle  à  ses  pieds, 

Ses  yeux,  remplis  d'amour,  de  larmes  sont  n  ov tsi 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices  : 

Mais  moi-même,  après  tout,  eus-je  moins  d'injustices? 

Ai-je  été  moins  coupable  à  ses  yeux  ofTensés? 

Est-ce  à  moi  de  me  plaindre?  on  m.'aime,  c'est  assez  : 

Il  me  faut  expier  par  un  peu  d'indulgence 

De  m.es  transports  jaloux  Tinju rieuse  offense. 

Je  me  rends.  Je  le  vois ,  son  cœur  est  sans  de'tours^ 

La  nature  naïve  anime  ses  discours  : 

Elle  est  dans  l'âge  heureux  où  règne  l'innocence  ; 

A  sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m'aime ,  sans  doute  ;  oui ,  j'ai  lu  devant  toi , 

Dans^ses  yeux  attendris,  l'amour  qu'elle  a  pour  moi; 

Et  son  ame,  éprouvantcetteardeurqui  me  touche,  ' 

Vingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  sur  sa  bouche. 

Qui  peut  avoir  un  cœur  assez  traître,  assez  bas. 

Pour  montrer  tant  d'amour  et  ne  le  sentir  pas? 

SCÈNE    IV. 

OROSMANE,  CORASMIN,  MÉLÉDOR. 

MELEDOR. 

Cette  lettre ,  Seigneur,  à  Zaïre  adressée , 

Par  vos  gardes  saisie,  et  dans  mes  mains  laissée.... 

OROSMANE. 

Donne...  quilaportoit?... Donne. 

MELEDOR. 

Un  de  ces  chrétien» 
Dont  vos  bontés  ;  Seigneur,  ont  brisé  les  liens  : 


^6o  ZAÏRE. 

Au  sérail  en  secret  il  alloit  s'introduire) 
On  l'a  mis  dans  les  fers. 

O  R  O  s  M  A  N  E. 

HéîasI  que  vais-je  lire? 
Laisse-nous...  je  frémis. 

SCÈNE  y. 

OKOSMANE,  CORASMIN. 

CORASMIN. 

Cette  lettre,  Seigneur, 
Pourra  vous  éclaircir,  et  calmer  votre  cœur. 

O  R  o  s  M  A  N  E. 
Alil  lisons  •  ma  main  tremble,  et  mon  ame  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée. 
Lisons  :  «  Chère  Zaïre ,  il  est  temps  de  nous  voir. 
»  Il  est  vers  la  mosquée  une  secrète  issue 
»  Où  vous  pouvez  sans  bruit  et  sans  être  aperçue 
»  Tromper  vos  surveillans,  et  remplir  notre  espoir: 
»  Il  faut  tout  hasarder;  vous  connoissez  mon  zèle  : 
»  Je  vous  attends  j  je  meurs  si  vous  n'êtes  fidèle.  » 
Eh  bieni  cher  Corasmin,  que  dis-tu? 

CORASMIN. 

Moi ,  Seigneur? 
Je  suis  épouvanté  de  ce  comble  d'horreur. 

OROSMANE. 

Tu  vois  comme  on  me  traite. 

CORASMIN. 

O  trahison  horrible  I 
Seigneur,  à  cet  affront  vous  êtes  insensible  ? 


ACTE    ÏV,    SCÈNE    V.  SiGl 

Vous  dont  le  cœur  tantôt,  sur  un  simple  soupçon, 
D'une  douleur  si  vive  a  reçu  le  poison? 
Ah  !  sans  doute,  l'horreur  d'une  action  si  noire 
Vous  guérit  d'un  amour  qui  blessoit  votre  gloire. 

OROSMANE. 

Cours  chez  elle  à  l'instant ,  va ,  yole ,  Corasmin  ; 
Montre-lui  cet  écrit...  Qu'elle  tremble...  et  soudain 
De  cent  coups  de  poignard  que  l'infidèle  meure  î 
Mais  avant  de  frapper...  Ah!  cher  ami ,  demeure  j 
Demeure,  il  n'estpas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
De  vaut  elle  amené...  non...  je  ne  veux  plus  rien.... 
Je  me  meurs...  je  succombe  à  l'excès  de  ma  rage. 

CORASMIN. 

On  ne  reçut  jamais  un  si  sanglant  outrage. 

OROSMANE. 

Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d'horreur! 
Ce  secret  qui  pesoit  à  son  infâme  cœur  I 
Sous  le  voile  emprunté  d'une  crainte  ingénue 
Elle  veut  quelque  temps  se  soustraire  à  ma  vue  j 
Je  me  fais  cet  eflort,  je  la  laisse  sortir^ 
EUeparten  pleurant....  etc'estpour  me  trahir. 
Quoi,  Zaïre! 

CORASMI>'. 

Tout  sert  à  redoubler  son  crime. 
Seigneur,  n'en  soyez  pas  l'innocente  victime; 
Et  de  vos  sentimens  rappelant  la  grandeur.... 

OROSMAÎSE. 

C'est  là  ce  Nérestan ,  ce  héros  plein  d'honneur , 
Ce  chrétien  si  vanté  ,  qui  remplissoit  Solyme 
De  ce  faste  imposant  de  sa  vertu  sublime! 

2-2 


26*2  ZAÏRE. 

Je  raJmirois  moi-même,  et  mon  cœur  combattu 
S'iiKJignoit  qu'un  chrétien  m'égalât  en  vertu. 
Ahl  qu'il  va  me  payer  sa  tourbe  abominable I 
Mais  Zaïre  ;  Zaïre  est  cent  fois  plus  coupable  : 
Une  esclave  chrétienne  ,  et  que  j'ai  pu  laisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  l'abaisser  1 
Une  esclave  I  elle  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  ellel 
Aliî  malheureux  I 

CORASMIN. 

Seigneur,  si  vous  souffrez  mon  zèle, 
Si ,  parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler, 
Tous  vouliez... 

OROSMANE. 

Oui,  je  veux  la  voir  et  lui  parler. 
Allez,  volez,  esclave  ,  et  m'amenez  Zaïre. 

COR  AS  MIN. 

Hélas  I  en  cet  état  que  pourrez-vous  lui  dire? 

OROSMANE. 

Je  ne  sais  ,  cher  ami ,  mais  je  prétends  la  voir, 

CORASMI]y. 

Ahî  Seigneur,  vous  allez,  dans  votre  désespoir, 
Vous  plaindre ,  menacer,  faire  couler  ses  larmes; 
Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes; 
Et  votre  cœur  séduit,  malgré  tous  vos  soupçons, 
Pour  la  justifier  cherchera  des  raisons. 
M'en  croirez-vous?  cachez  cette  lettre  à.  sa  vue; 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  inconnue  ; 
Par  là,  malgré  la  fraude  et  les  déguisemens, 
Vos  yeux  démêleront  ses  secrets  senti  mens , 
Et  des  plis  de  son  cœur  verront  tout  l'artifice. 


ACTE    IV,    SCENE    V I.  ^63 

O  R  O  S  M  A  N  E. 

Penses- tu  qu'en  effet  Zaïre  me  trahisse?... 
Allons ,  quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  tenter  mon  sort, 
Et  pousser  la  vertu  jusqu'au  dernier  effort. 
Je  veux  voir  à  quel  point  une  femme  hardie 
Saura  de  son  côté  pousser  la  perfidie. 

CORASMIJV. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  ce  funeste  entretien  : 
,Un  cœur  tel  que  le  vôtre... 

OR  OSMANE. 

Ahl  n'en  redoute  rienj 
A  son  exemple,  hélas!  ce  cœur  ne  sauroit  feindre  : 
Mais  j'ai  la  fermeté  de  savoir  me  contraindre  : 
Oui,  puisqu'elle  m'abaisse  a  connoître  un  rival.... 
Tiens,  reçois  ce  billet  à  tous  trois  si  fatal; 
Ya,  choisis  pour  le  rendre  un  esclave  fidèle; 
Mets  en  de  siires  mains  cette  lettre  cruelle  ; 
Va,  cours....  Je  ferai  plus,  j'éviterai  ses  yeux. 
Qu'elle  n'approche  pas....  C'est  elle ,  justes  cieuxî 

SCÈNE    V  1. 
OROSMANE;  ZAÏRE. 

ZAÏRE. 

Seigneur  ,  vous  m'étonnez  ;  quelle  raison  soudaine, 
Quel  ordre  si  pressaut  près  de  vous  me  ramène? 

0  R  O  s  M  A  N  E. 

Eh  bien!  Madame,  il  faut  que  vous  m'éclaircissiez ; 
Cet  ordre  est  important  plus  que  vous  ne  croyez. 
Je  me  suis  consulté...  Malheureux  l'un  par  l'autrej 
Il  faut  régler  d'un  mot  et  mou  sort  et  le  vôtre. 


1^64  ZAÏRE. 

Peut-être  qu'en  eflfet  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 
Mon  orgueil  oublié,  mon  sceptre  à  vos  genoux. 
Mes  bienfaits ,  mon  respect ,  mes  soins ,  ma  confiance^ 
Ont  arraché  de  vous  quelque  reconnoissance. 
Votre  cœur,  par  un  maître  attaqué  chaque  jour, 
Taincu  par  mes  bienfaits ,  crut  l'être  par  l'amour. 
Dans  votre  ame  avec  vous  il  est  temps  que  je  lise, 
Il  faut  que  ses  replis  s'ouvrent  à  ma  franchise  : 
Jugez-vous;  répondez^avec  la  vérité 
Que  vous  devez  au  moins  à  ma  sincérité. 
Si  de  quelque  autre  amour  l'invincible  puissance 
L'emporte  sur  mes  soins ,  ou  même  les  balance, 
Il  faut  me  l'avouer,  et  dans  ce  même  instant. 
Ta  grâce  est  dans  mon  cœur  ;  prononce ,  elle  t'attend. 
Sacrifie  à  ma  foi  l'insolent  qui  t'adore  : 
Songe  que  je  te  vois,  que  je  te  parle  encore. 
Que  ma  foudre  à  ta  voix  pourra  se  détourner. 
Que  c'est  le  seul  moment  où  je  peux  pardonner. 

ZAÏRE. 

Vous,  Seigneur!  vous  osez  me  tenir  ce  langage? 
Vous,  cruel I  Apprenez  que  ce  cœur  qu'on  outrage, 
Et  que  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver, 
S'il  ne  vous  ainioit  pas,  est  né  pour  vous  braver. 
Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funeste  flamme  : 
jS'imputez  qu'à  ce  feu  qui  briile  encor  mon  ame , 
N'imputez  qu'à  l'amour,  que  je  dois  oublier, 
La  honte  où  je  descends  de  nie  justifier. 
J'ignore,  si  le  ciel ,  qui  m'a  toujours  trahie, 
A  destiné  pour  vous  ma  raalheureuss  vie. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  jure  par  l'honneur, 
Qui, non  moins  que  Tamour,  est  gravé  dans  mon  cœur, 


ACTE   IV,    SCENE    VI.  î63 

Je  jure  que  Zaïre,  à  soi-même  rendue, 

Des  rois  les  plus  puissans  détesteroit  la  vuej 

Que  tout  autre  après  vous  me  seroit  odieux. 

Voulez- vous  plus  savoir,  et  me  connoître  mieux? 

Voulez- vous  que  ce  cœur,  à  l'amertume  en  proie, 

Ce  cœur  de'sespéré  devant  vous  se  déploie? 

Sachez  donc  qu'en  secret  il  pensoit  malgré  lui 

Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'hulj 

Qu'il  soupiroit  pour  vous  avant  que  vos  tendresse» 

Vinssent  justifier  mes  naissantes  foiblesses; 

Qu'il  prévint  vos  bienfaits ,  qu'il  brùloit  à  vos  pieds , 

Qu'il  vous  aimoit  enfin  lorsque  vous  m'ignoriez  j 

Qu'il  n'eut  jamais  que  vous,n'aura  que  vous  pour  maître; 

J'en  atteste  le  ciel ,  que  j'offense  peut-être  j 

Et  si  j'ai  mérité  son  éternel  courroux, 

Si  mon  cœur  fut  coupable ,  ingrat ,  c'étoit  pour  vous. 

O  R  O  s  M  A  N  E. 

Quoil  des  plus  tendres  feux  sa  bouche  encor  m'assure  î 
Quel  excès  de  noirceur  I  Zairel...ah!  la  parjure! 
Quand  de  sa  trahison  j'ai  la  preuve  en  ma  main  î 

ZAÏRE. 

Que  dites-vous?  Quel  trouble  agite  votre  sein? 

O  R  O  s  M  A  N  E. 

Je  ne  suis  point  troublé.  Vous  m'aimez? 

ZAÏRE. 

Votre  bouche 
Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  farouche 
D'un  feu  si  tendrement  déclaré  chaque  jour? 
Vous  me  glacez  de  ci  ainte  en  me  parlant  d'amour. 

OROSMANE. 

Vous  m'aimez  ? 


266  .  ZAÏRE. 

ZAÏRE, 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendresseî 
Mais ,  encore  une  fois ,  quelle  fureur  vous  presse  ? 
Quels  regards  eflrayans  vous  me  lancez,  liéiasl 
Vous  doutez  de  mon  cœur  ? 

O  R  O  s  M  A  N  E. 

ISon^  je  n'en  doute  pas. 
Allez  ;  rentrez,  Madame. 

SCÈNE   VII. 
OROSMANE,  CORASMIN. 

o  R  o  s  M  A  N  E. 

Ami,  sa  perfidie 
Au  comble  de  l'horreur  ne  s'est  pas  démentie; 
Tranquille  dans  le  crime,  et  fausse  avec  douceur. 
Elle  a  jusques  au  bout  soutenu  sa  noirceur. 
As-tu  trouvé  l'esclave?  as-tu  servi  ma  rage? 
Connoîtrai-je  à  la  fois  son  crime  et  mon  outrage? 

CORASMIN. 

Oui,  je  viens  d'obéir:  mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désormais  pour  ses  traîtres  appas; 
Vous  la  verrez  sans  doute  avec  indifférence, 
Sans  que  le  repentir  succède  à  la  vengeance. 
Sans  que  l'amour  sur  vous  en  repousse  les  traits. 

o  R  o  s  M  A  N  E. 

Corasmin ,  je  l'adore  encor  plus  que  jamais. 

CORASMIN. 

Vous?  ô  ciel!  vous? 

O  R  o  s  M  A  N  E. 

Je  vois  un  rayon  d'espérance. 
Cet  odieux  chrétien,  Télèye  de  la  France, 


ACTE    IV,    SCENE    VII.  2,67 

Est  jeune,  impatient,  léger,  présomptueux; 

Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux, 

Son  amour  indiscret ,  et  plein  de  confiance, 

Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l'insolence  : 

Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  l'aveugler; 

Sans  doute  il  est  aisé  de  s'en  laisser  troubler. 

Il  croit  qu'il  est  aimé,  c'est  lui  seul  qui  m'offense; 

Peut-être  ils  ne  sont  point  tous  deux  d'intelligence. 

Zaïre  n'a  point  vu  ce  billet  criminel , 

Et  j'en  croyois  trop  tôt  mon  déplaisir  mortel. 

Corasmin,  écoutez....  dès  que  la  nuit  plus  sombre 

Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  son  ombre, 

Sitôt  que  ce  chrétien  chargé  de  mes  bienfaits, 

Nérestau,  paroîtra  sous  les  murs  du  palais  ^ 

Ayez  soin  qu'a  l'instant  la  garde  le  saisisse; 

Qu'on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice  : 

Et  que  chargé  de  fers  il  me  soit  présenté. 

Laissez,  surtout,  laissez  Zaïre  en  liberté. 

Tu  vois  mon  cœur,  tu  vois  à  quel  excès  je  l'aimel 

Ma  fureur  est  plus  grande,  et  j'en  tremble  moi-même. 

J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé  : 

jMais  malheur  aux  ingrats  qui  m'auront  outragé  ! 


FIN    DU    QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

OROSMANE,  CORASMIN,  UN  ESCLAVE. 

OROSMANE. 

v_/N  l'a  fait  avertir,  l'ingrate  va  paroître; 
Songe  que  dans  tes  mains  est  le  sort  de  ton  maître  : 
Donne-lui  le  billet  de  ce  traître  chre'tien; 
Rends-moi  compte  de  tout,  examine-la  bien  : 
Porte-moi  sa  réponse.  On  approche....  c'est  elle. 

{A  Corasmin.) 
Viens,  d'un  malheureux  prince,  ami  tendre  et  fidèle, 
Viens  m'aider  à  cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE   IL 

ZAÏRE,  FATIME,   L'ESCLAVE. 

ZAÏRE. 

En!  qui  peut  me  parler  dans  l'état  oii  je  suis? 
A  tant  d'horreurs,  hélas!  qui  pourra  me  soustraire? 
Le  sérail  est  fermé!  Dieu!  si  c'étoit  mon  frère! 
Si  la  main  de  ce  Dieu,  pour  soutenir  ma  foi, 
Par  des  chemins  cachés  le  conduisoit  vers  moi! 
Quel  esclave  inconnu  se  présente  à  ma  vue? 

l'es  CL  A  VF. 


Z  AÏ  il  E.    ACTE    V,    SCÈNE    III.  'lO\) 

l'esclave. 
Cette  lettre  en  secret  dans  mes  mains  parvenue, 
Pourra  vous  assurer  de  ma  fidélité'. 

ZAÏRE. 

Donne. 

(  Elle  lit.  ) 

F  A  T I M  E ,  à  part  y  pendant  que  Zaïre  lit. 
Dieu  tout-puissant  I  éclate  en  ta  bonté  j 
Fais  descendre  ta  grâce  en  ce  séjour  profane  ; 
x\rrache  ma  princesse  au  barbare  Orosmaneî 

ZAÏRE,  à  Falime. 
Je  voudrois  te  parler. 

fatTme,  a  V esclave. 

Allez,  relirez-vousj 
On  vous  rappellera,  soyez  prêt;  laissez-nous. 

SCÈNE  IIL 

ZAÏRE,  FATIME. 

ZAÏRE. 

Lis  ce  billet  :  hélas  !  dis-moi  ce  qu'il  faut  faire  j 
Je  voudrois  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

FATIME. 

Dites  plutôt.  Madame,  aux  ordres  éternels 
D'un  Dieu  qui  vous  demande  au  pied  de  ses  autels. 
Ce  n'est  point  Nérestan ,  c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 

ZAÏRE. 

Je  le  sais,  à  sa  voix  je  ne  suis  point  rebelle. 
J'en  ai  fait  le  serment  ;  mais  puis-je  m'engager , 
Moi ,  les  chrétiens,  mon  frère  ;  en  un  si  gran  d  danger  ? 
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F  ATIME. 

Ce  n'est  pointleur  danger  dont  vous  êtes  trouble'e  : 
Votre  amour  parle  seul  à  votre  ame  ébranlée. 
Je  connois  votre  cœur  :  il  penseroit  comme  eux , 
Il  hasarderoit  tout,  s'il  n'étoit  amoureux. 
Ah  !  connofssez  du  moins  Terreur  qui  vous  engage. 
Vous  tremblez  d'offenser  l'amant  qui  vous  outra  ge 
Quoi  î  ne  voyez-vous  pas  toutes  ses  cruautés , 
Et  l'ame  d'un  Tartare  à  travers  ses  bontés? 
Ce  tigre  encor  farouche  au  sein  de  sa  tendresse , 
Même  en  vous  adorant  menaçoit  sa  maîtresse.... 
Et  votre  cœur  encor  ne  s*en  peut  détacher  I 
Vous  soupirez  pour  lui! 

ZAÏRE. 

Qu'ai-je  à  lui  reprocher  ? 
C*est  moi  qui  l'ofFensois ,  moi  qu'en  cette  journée 
Il  a  vu  souhaiter  ce  fatal  hyménée  : 
Le  trône  étoit  tout  prêt,  le  temple  étoitparé, 
Mon  amant  m'adoroit;  et  j'ai  tout  différé. 
Moi,  qui  devois  ici  trembler  sous  sa  puissance. 
J'ai  de  ses  seutimens  bravé  la  violence  j 
J'ai  soumis  son  amour,  il  fait  ce  que  je  veux, 
Il  m'a  sacrifié  ses  transports  amoureux. 

F  ATI  ME. 

Ce  malheureux  amour ,  dont  votre  ame  est  blessée 
Peut-il  en  ce  moment  remplir  votre  pensée? 

ZAÏRE. 

i 

Ahî  Fatime,  tout  sert  à  me  désespérer. 
Je  sais  que  du  sérail  rien  ne  peut  me  tirer  : 
Je  voudroisdes  chrétiens  voir  l'heureuse  contrée, 
Quitter  ce  lieu  funeste  à  mon  ame  égarée; 
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Et  je  sens  qu'àrinstant,  prompte  à  me  démentir, 
Je  fais  des  vœux  secrets  pour  n'en  jamais  sortir. 
Quele'tatI  quel  tourment I  non, mon  ame inquiète 
Ne  sait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  souhaite; 
Une  terreur  affreuse  est  tout  ce  que  je  sens. 
Dieul  de'tourne  de  moi  ces  noirs  pressentimens; 
Prends  soin  de  nos  chrétiens,  et  veille  sur  mon  frère! 
Prends  soin ,  du  haut  des  cieux ,  d'une  te  te  si  chère  I 
Oui,  je  le  vais  trouver,  je  lui  vais  obéir  : 
Mais  dès  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir^ 
Par  son  absence  alors  à  parler  enhardie , 
J'apprends  à  mon  amant  le  secret  de  ma  vie  : 
Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  cœur  est  lié. 
Il  lira  dans  ce  cœur,  il  en  aura  pitié  : 
Mais,  dussé-je  au  supplice  être  ici  condamnée. 
Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 
Va,  tu  peux  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 
Kappelle  cet  esclave. 

SCÈNE    IV. 

ZAÏRE. 

O  Dieu  de  mes  aïeux  î 
Dieu  de  tous  mes  parens ,  de  mon  malheureux  père , 
Que  ta  main  me  conduise ,  et  que  ton  œil  m'éclaire  I 

SCÈNE    V. 
ZAÏRE,  L'ESCLAVE. 

ZAÏRE. 

j  Allez  dire  au  chrétien  qui  marche  sur  vos  pas 
_.  Que  mon  cœur  aujourd'hui  ne  le  trahira  pas, 
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Que  Fatime  en  ces  lieux  va  bientôt  l'introduire. 

(  A  part.  ) 
Allons,  rassure-toi,  malheureuse  Zaïre! 

SCÈNE    VI. 
OROSMxiNE,   CORASMIN,   L'ESCLAVE. 

O  R  O  s  M  A  N  E. 

Que  ces  momens,  grand  Dieu ,  sont  lents  pour  ma  fu] 

(  A  V esclave.  ) 
Eh  bien  î  que  t'a-t-on  dit  ?  réponds ,  parle. 

l'esclave. 

Seigneur , 
On  n'a  jamais  senti  de  si  vives  alarmes; 
Elle  a  pâli ,  tremble'  ;  ses  yeux  v  ersoient  des  larmes  ; 
Elle  m'a  fait  sortir,  elle  m'a  rappelé, 
Et  d'une  voix  tremblante  et  d'un  cœur  tout  troublé 
Près  de  ces  lieux ,  Seigneur ,  elle  a  promis  d'attendre 
Celui  qui  cette  nuit  à  ses  yeux  doit  se  rendre. 

OROSMANE. 

(  A  V esclave.  )  {A  Corasmin.  ) 

Allez,  il  me  suffit....  Ote-toi  de  mes  yeux  , 
Laisse-moi  ;  tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laisse-moi  seul,  te  dis-je,  à  ma  fureur  extrême  : 
Je  hais  le  monde  entier ,  je  m'abhorre  moi-même. 

SCÈNE  VIL 

OROSMANE. 

Ou  suis-je?ô  ciel  î  oùsuis-je  ?  où  porté-jemes  vœui 
Zaïre,  Nérestan....  coupleingrat,  couple  afiVcuxl  i 
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Traîtres,  arrachez-moi  ce  jour  que  je  respire; 
Ce.jour  souille  par  v^ous  I....  Misérable  Zaïre , 
Tu  ne  jouiras  pas....  Corasmin  ,  revenez. 

SCÈNE    VIII. 

OROSMANE,   CORASMIN. 

OR  OSMANE. 

Ab  !  trop  cruel  ami ,  quoi .  vous  m'abandonnez î 
Venez:  a-t-ilparu,  ce  rival,  ce  coupable? 

CORASMIN. 

Rien  ne  paroît  encore. 

OROSMANE. 

O  nuit!  nuit  effroyable! 
Peux-tu  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits? 
Zaïre!....  l'infidèle  !....  après  tant  de  bienfaits! 
J'aurois  d'un  œil  serein  ,  d'un  front  inaltérable, 
Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouvantable; 
J'aurois  su,  dans  l'horreur  de  la  captivité. 
Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité; 
Mais  me  voira  cepoint  trompé  par  ce  que  j'aime! 

CORASMIN. 

Eli  !  que  prétendez-vo  as  dans  ce  tte  horreur  extrême  ? 
Quel  est  votre  dessein  ? 

OROSMATiE. 

N'entends-tu  pas  des  cris? 

CORASMIN. 

Seigneur.... 

OROSMANE. 

Unbruit  affreux  a  frappémes  esprits. 
On  vient. 
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COR  ASM  I  N. 

Non,  jusqu'ici  nul  mortel  ne  s'avance; 
Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence; 
Tout  dort ,  tout  est  tranquille  j  et  l'ombre  de  la  nuit..., 

OROSMANE. 

Hélas!  le  crime  veille  et  son  horreur  me  suit. 
A  ce  coupable  excès  porter  la  hardiesse  ! 
Tu  ne  connoissois  pas  mon  cœur  et  ma  tendresse! 
Combien  je  t'adoroisî  quels  feux  !  Ah  !  Coi^smin  I 
Un  seul  de  ses  regards  auroit  fait  mon  destin; 
Je  ne  puis  être  heureux  ni  souffrir  que  par  elle. 
Prends  pitié  de  ma  rage.  Oui,  cours....  Ah  lia  cruelle  5 

C  O  R  A  s  M  I  N. 

*  Est-ce  vous  qui  pleurez  ?  vous ,  Orosmane  ?  ô  cieux  ! 

OROSMANE. 

Voilà  les  premierspleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  sort ,  tu  vois  lahonte  où  je  me  livre  ; 
Mais  ces  pleurs  sont  cruels,  et  la  mort  va  les  suivre  : 
Plains  Zaïre ,  plains-nioi  ;  l'heure  approche ,  ces  pleun 
Du  sang  qui  va  couler  sont  les  avant-coureui's. 

CORASMIN. 

Ah!  je  tremble  pour  vous! 

OROSMANE. 

Frémis  de  mes  souffrances, 
Frémis  de  mon  amour ,  frémis  de  mes  vengeances. 
Approche ,  viens;  j'entends....  je  ne  me  trompe  pas. 

CORASMIN. 

Sous  les  murs  du  palais  quelqu'un  porte  ses  pas. 

OROSMANE. 

Va  saisir  Nérestan,  va,  dis-je,  qu'on  l'enchaîne; 
Que  tout  charge  de  fers  à  mes  yeux  on  l'entraîne. 
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SCÈNE   IX. 

OPiOSMANE,  ZAÏRE  ET  FATIME,  mar~ 
chant  pendant  la  nuit  dans  l'enfoncement  du 
théâtre. 

Z  Al  R E. 

Viens,  Falime. 

OROSMÀNE. 

Qu'entends-je!  est-ce  là  cette  voix 
Dont  les  sons  enchanteurs  m'ont  séduit  tant  de  fois  ? 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  si  légitime? 
Cette  voix  infidèle ,  et  l'organe  du  crime  ? 
Perfide!. ..vengeons-nous...  Quoi  I  c'est  elle  ?ô  destin  I 

(  Il  tire  son  poignard.  ) 
Zaïre I  ah!  dieu!...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 

ZAÏRE,  à  Faiime. 
C'est  ici  le  chemin  j  viens ,  soutiens  mon  courage. 

FATIME. 

Il  va  venir. 

OROSMANE. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

ZAÏRE. 

Je  marche  en  frissonnant,-  mon  cœur  est  éperdu... 
Est-ce  vous,  Nérestan ,  que  j'ai  tant  attendu  ? 

OROSMANE,  courant  à  Zàire, 
C'estmoique  tu  trahis  j  tombe  âmes  pieds,  parjure! 

ZAÏRE,  tombant  dans  la  coulisse. 
Je  me  meurs,  ô  mon  Dieu  ! 

O  R  os  M  ANE. 

J'ai  vengé  mon  injure. 
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Otons-nous  de  ces  lieux...  Je  ne  puis...  Qu'ai-je  fail .'., 
Rien  que  de  juste...  allons ,  j'ai  puni  son  forfait. 
Ah!  voici  son  amant  que  mon  destin  m'envoie 
Pour  remplir  ma  vengeance  et  ma  cruelle  joie. 

SCÈNE    X. 

OROSMANE,  ZAÏRE;  CORASMIN,FATIME, 
NÉRESTAN,  esclaves. 

OROSMANE. 

Approche,  malheureux  ,  qui  viens  de  ra'arracher, 
De  m'ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher; 
Méprisable  ennemi ,  qui  fais  encor  paroître 
L'audace  d'un  héros  avec  l'ame  d'un  traître: 
Tu  m'imposois  ici  pour  me  déshonorer; 
Va,  le  prix  en  est  prêt ,  tu  peux  t'y  préparer. 
Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'exposes , 
Et  ton  ingratitude,  et  l'horreur  que  tu  causes. 
Avez-vous  ordonné  son  supplice? 

CORASMIN. 

Oui,  Seigneur. 

OROSMANE. 

ïl  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur  ; 
Tes  yeux  cherchent  partout,  et  demandent encoie 
X.a  perfide  qui  t'aime ,  et  qui  me  déshonore. 
Regarde,  elle  est  ici. 

NEREST  AN. 

Que  dis-tu?  Quelle  erreur.',.. 

OROSMANJE. 

Regarde-la ,  te  dis-je. 
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N  ERES  TA  N. 

Ail!  quevois-je!  Ahlmasœurl 
Zaïre!...  elleii'est  plus!  Ah!  monstre!  Ah  I  jour  horrible! 

OROSMANE. 

Sa  sœur!  Qu'ai-je  entendu?  Dieu,  seroit-il  possible? 

NERESTA  N. 

Barbare,  il  est  trop  vrai:  viens  e'puiser  mon  flanc 
Du  reste  infortuné  de  cet  auguste  sang. 
Lusignan,  ce  vieillard,  fut  son  malheureux  père  3 
Il  venoitdans  mes  bras  d'achever  sa  misère, 
Et  d'un  père  expire  j'apportois  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux; 
Je  venois  dans  un  cœur  trop  foibleet  trop  sensible 
Rappeler  des  chrétiens  le  culte  incorruptible. 
Hélas!  elle  ofifensoit  notre  Dieu  ,  notre  loi, 
Et  ce  Dieu  la  punit  d'avoir  brûlé  pour  toi. 

O  R  O  s  M  A  N  E. 

Zaïre  !...  Elle  m'aimoit?  est-il  bien  vrai ,  Fatime? 
Sa  sœur  ?  J'étois  aimé  ? 

^FATIME. 

Gruel  !  voilà  son  crime. 
Tigre  altéré  de  sang  ,  tu  viens  de  massacrer 
Celle  qui,  malgré  soi  constante  à  t'adorer  , 
Se  flattoit ,  espéroit  que  le  Dieu  de  ses  pères 
Recevroit  le  tribut  de  ses  larmes  sincères, 
Qu'il  verroit  en  pitié  cet  amour  malheureux , 
Que  peut-être  il  voudroit  vous  réunir  tous  deux. 
Hélas!  à  cet  excès  son  cœur  l'avoit  trompée; 
De  cet  espoir  trop  tendre  elle  étoit  occupée; 
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Tu  balançois  son  Dieu  dans  son  cœur  alarmé. 

OROSjIANE.  ^      - 

Tu  m'en  as  dit  assez.  O  cielî  j'étois  aimëî 
Va^  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage... 

N  ER  EST  AN. 

Cruel î  qu'attends-tu  donc  pour  assouvir  ta  rage? 

Il  ne  reste  que  moi  de  ce  sang  glorieux 

Dont  ton  père  et  ton  bras  ont  inonde  ces  lieux  j 

Rejoins  un  malheureux  à  sa  triste  famille , 

Au  he'ros  dont  tu  viens  d'assassiner  la  fille. 

Tes  tourmeDSSont-ilsprêts?jepuisbravertescoups  j 

Tu  m'as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 

Mais  la  soif  de  mon  sang ,  qui  toujours  te  dévore , 

Permet-elle  à  l'honneur  de  te  parler  encore? 

En  m'arrachantle  jour,  souviens-toi  des  chrétiens 

Dont  tu  m'avois  juré  de  briser  les  liens  } 

Dans  sa  férocité  ton  cœur  impitoyable 

De  ce  trait  généreux  seroit-il  bien  capable? 

Parle  j  à  ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas, 

o  R  0  s  M  A  K  E  j  allant  vers  le  corps  dç  Zaïre. 
Zaïre  ! 

C  0  R  A  s  M I  N. 

Hélas  î  Seigneur  ,  où  portez-vous  vos  pas  ? 
Rentrez  ,  trop  de  douleur  de  votre  ame  s'empare  ; 
Souifrez  que  Nérestan... 

J^IRE  STAN. 

Qu'ordonnes-tu,  barbare  ? 


I 
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ORosMAwE,  après  une  longue  pause. 

Qu'on  détache  ses  fers.  Ecoutez ^  Corasmin, 
Que  tous  ses  compagnons  soient  délivre's  soudain. 
Aux  malheureux  chrétiens  prodiguez  mes  large-ses  j 
Comblés  de  mes  bienfaits,  chargés  de  mes  richesses , 
Jusqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

'      CORASMIN. 

Mais ,  Seigneur... 

OROSMANE. 

Obéis ,  et  ne  réplique  pas  : 
Vole ,  et  ne  trahis  point  la  volonté  suprême 
D'un  Soudan  qui  commande ,  et  d'un  ami  qui  t'aime  •- 
Va,  ne  perds  point  de  temps ,  sors  ^  obéis... 

(  A  Ncresian,  ) 

Et  toi, 
Guerrier  infortuné ,  mais  moins  encor  que  moi , 
Quitte  ces  lieux  sanglans ,  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  privé  de  la  vie. 
Ton  roi ,  tous  tes  chrétiens ,  apprenant  tes  malheurs, 
N'en  parleront  jamais  sans  répandre  des  pleurs: 
Mais  ,  si  la  vérité  par  toi  se  fait  connoître, 
En  détestant  mion  crime  on  me  plaindra  peut-être. 
Porte  aux  tiens  ce  poignard  ,  que  mon  bras  égaré 
A  plongé  dans  un  sein  qui  dut  m'étre  sacré, 
Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  afifreuse- 
A  la  plus  digne  femme,  à  la  plus  vertueuse 
Dent  le  ciel  ait  formé  les  innocens  appas  j 
Dis-leur  qu'à  ses  genoux  j'avois  mis  mes  Etats; 
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Dis-leur  que  dans  son  sang  cette  main  s*est  plongée  ; 
Dis  que  je  l'adorois ,  et  que  je  Tai  vengée.  (  //  se  tue. 

(  Aux  siens.  ) 
Respectez  ce  héros ,  et  conduisez  ses  pas. 

NÉREST  AN. 

Guide-moi ,  Dieu  puissant  I  je  ne  me  connois  pas. 
Faut-il  qu'à  t'admirer  ta  fureur  me  contraigne, 
Et  que ,  dans  mon  malheur ,  ce  soit  moi  qui  te  plaigne  ? 


FIK    DE    ZAÏRE. 


ADÉLAÏDE 

DU  GUESCLIN, 

TRAGÉDIE, 

Jouée,  pour  la  première  fois,  le  j 8  janvier  1734, 
donnée  le  17  août  1702  sous  le  titre  à^ Amélie , 
ou  le  Duc  de  Foix ,  reprise  sous  son  premier 
titre  le  9  septembre  1765. 


FRAGMENT 

D'UNE  LETTRE  DE  L'AUTEUR 

Ji  UN  DE  SES  AMIS.  (1765.) 


V^UANDVOUS  m'apprîtes,  Monsieur,  qu'on  jouoit 
à  Paris  une  Ade'laïde  du  Guesclin  avec  quelque 
succès,  j'étois  très-loin  d'imaginer  que  ce  fût  la 
mienne  j  et  il  importe  fort  peu  au  public  que  ce 
soit  la  mienne  ou  celle  d'un  autre.  Vous  savez  ce 
que  j'entends  par  le  public  :  ce  n'est  pas  ViiniverSy 
comme  nous  autres  barbouilleurs  de  papier  l'avons 
dit  quelquefois.  Le  public,  en  fait  de  livres,  est 
composé  de  quarante  ou  cinquante  personnes,  si 
le  livre  est  sérieux;  de  quatre  ou  cinq  cents  lors- 
qu'il est  plaisant ,  et  d'environ  onze  ou  douze  cents 
s'il  s'agit  d'une  pièce  de  théâtre.  Il  y  a  toujours 
dans  Paris  plus  de  cinq  cent  mille  âmes  qui  n'en- 
tendent jamais  parler  de  tout  cela. 

Il  y  avoit  plus  de  trente  ansquej'avois  hasardé 
devant  ce  public  une  Adélaïde  du  Guesclin,  es- 
cortée d'un  duc  de  Vendôme  et  d'un  duc  de  Ne- 
moufs,  qui  n'existèrent  jamais  dans  l'histoire.  Le 
fond  de  la  pièce  étoit  tiré  des  annales  de  Bretagne, 
et  jel'avois  ajusté,  comme  j'avois  pu ,  au  théâtre, 
âous  des  noms  supposés.  Elle  fut  siffler  dès  le  pre- 
mier actej  les  sifflets  redoublèrent  au  second, 
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quand  on  vit  arriver  le  duc  de  Nemours  blef^sé  et 
le  bras  en  écharpe  :  ce  fut  bien  pis  lorsqu'on  en- 
tendit au  cinquième  le  signal  que  le  duc  de  Ven- 
dôme avoit  ordonné,  et  lorsqu'à  la  fin  le  duc  de 
Vendôme  disoit:  «  Es-tu  content  y  Coucy?y>  plu- 
sieurs bons  plaisans  crièrent  :  «  Coussi-coussi.  » 

Vous  jugez  bien  que  je  ne  m'obstinai  pas  contre 
cette  belle  réception.  Je  donnai  quelques  années 
après  la  même  tragédie  sous  le  nom  du  duc  de 
Foix  ;  mais  je  l'affoiblis  beaucoup  par  respectpoui 
le  ridicule.  Cette  pièce  devenue  plus  mauvaise 
réussit  assez,  et  j'oubliai  entièrement  celle  qui  va- 
loit  mieux. 

Il  restoit  une  copie  de  cette  Adélaïde  entre  les 
mains  des  acteurs  de  Paris  :  ils  ont  ressuscité,  sans 
m'en  rien  dire,  cette  défunte  tragédie;  ils  l'ont 
représentée  telle  qu'ils  l'avoient  donnée  en  l'y 34? 
sans  y  changer  un  seul  mot ,  et  elle  a  été  accueillie 
avec  beaucoup  d'applaudissemens  :  les  endroits 
qui  avoient  été  le  plus  silïlés  ont  été  ceux  qui  ont 
excité  le  plus  de  battemens  de  mains. 

Vous  me  demanderez  auquel  des  deux  juge- 
mens  je  me  tiens.  Je  vous  répondrai  ce  que  dit  un 
avocat  vénitien  aux  sérénissimes  sénateurs  de- 
vant lesquels  il  plaidoit  :  «  //  niesepassato ,  disoit-il, 
le  voUre  eccellenze  hanno  judicato  cosi;  e  qiiesto 
mese ,  nella  niedesima  causai  hanno  judicato 
tutto  "*/  contrario ,  e  sempre  ben  »  :  Vos  excel- 
lences, le  mois  passé,  jugèrent  de  cette  façon;  et 
ce  mois-ci,  dans  la  même  cause,  elles  ont  juge 
tout  le  contraire,  et  toujours  à  merveille. 


FRAGMENT    d'uNE    L TITRE,    etC.  ^85 

M.  Ogbières,  riche  banquier  de  Paris,  ayant 
été  charge'  de  faire  composer  une  marche  pour  un 
des  re'gimens  de  Charles  XII ,  s'adressa  au  musi- 
cien Mouret.  La  marche  fut  exécutée  chez  le  ban- 
quier, en  présence  de  ses  amis,  tous  grands  con- 
noisseurs.  La  musique  fut  trouvée  détestable. 
Mouret  remporta  sa  marche  et  l'inséra  dans  un 
opéra  qu'il  fit  jouer.  Le  banquier  et  ses  amis  al- 
lèrent à  son  opéra:  la  marche  fut  très-applaudie. 
Eh  I  voilà  ce  que  nous  voulions ,  dirent-ils  à  Mou- 
ret ;  que  ne  nous  donniez-vous  une  pièce  dans  ce 
goùt-là?  Messieurs,  c'est  la  même. 

On  ne  tarit  point  sur  ces  exemples.  Qui  ne  sait 
que  la  même  chose  est  arrivée  aux  idées  innées,  à 
l'émétique  et  à  l'inoculation?  Tour  à  tour  sifflées 
et  bien  reçues,  les  opinions  ont  ainsi  flotté  dans 
les  affaires  sérieuses ,  comme  dans  les  beaux  arts 
et  dans  les  sciences. 

Quêd  ijetiitj  spernit^  re petit  y  (juod  nuper  omisit. 

La  vérité  et  le  bon  goût  n'entremis  leur  sceau 
que  dans  la  main  du  temps.  Cette  réflexion  doit 
retenir  les  auteurs  des  journaux  dans  les  bornes 
d'une  grande  circonspection.  Ceux  qui  rendent 
compte  des  ouvrages ,  doivent  rarement  s'empres- 
ser de  les  juger  :  ils  ne  savent  pas  si  le  public  à  la 
longue  jugera  comme  eux;  et  puisqu'il  n'a  un  sen- 
timent décidé  et  irrévocable  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs années,  que  penser  de  ceux  qui  jugent  de 
tout  sur  une  lecture  précipitée? 


24 


PERSONNAGES. 

LE  DUC  DE  VENDOME. 

LE  DUC  DE  NEMOURS, 

LE  SIRE  DE  COUCY. 

ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 

TAISE  D'ANGLURE. 

DANGESTE,  confident  du  duc  de  Nemours. 

UN  OFFICIER. 

Un  garde. 


La  scène  est  à  Lille. 


ADÉLAÏDE 

DU  GUESCLIN, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE   I. 

LE  SIRE  DE  COUCY,  ADÉLAÏDE. 

COUCY. 

U  IGNE  sang  de  Guesclin,  VOUS  qu'on  voit  aujourd'hui 
Le  charme  des  Français;  dont  il  étoit  l'appui, 
Souffrez  qu'en  arrivant  dans  ce  séjour  d'aiarnies. 
3e  dérobe  un  moment  au  tumuhe  des  armes  : 
Ecoutez-moi.  Voyez  d'un  œil  mieux  éclairci 
Les  desseins,  la  conduite,  et  le  cœur  de  Coucv* 
Et  que  votre  vertu  cesse  de  méconnoître 
L'ame  d'un  vrai  soldat,  digne  de  vous  peut-être. 

ADÉLAÏDE. 

Je  sais  quel  est  Coucy;  sa  noble  intégrité 
Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 


C).B8  ADELAÏDE    DU    GUE5CLI3V. 

Quoi  que  VOUS  m'annonciez,  je  VOUS  croirai  sans  peine. 

co  uc  Y. 
Sachez  que  si  ma  foi  dans  Lille  me  ramène, 
Si^  du  duc  de  Vendôme  embrassant  le  parti, 
Mon  zèle  en  sa  faveur  ne  s'est  pas  dc'menti , 
Je  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance 
Qui  l'unit  aux  Anglais  et  l'enlève  à  la  France  : 
Mais, dansces  tempsaffreux dediscordeetd  horreur, ' 
Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 
Non  que  pour  ce  héros  mon  ame  prévenue 
Prétende  à  ses  défauts  fermer  toujours  ma  vue; 
Je  ne  m'aveugle  pasj  je  vois,  avec  douleur, 
De  ses  emportemens  l'indiscrète  chaleur; 
Je  vois  que  de  ses  sens  l'impétueuse  ivresse 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse; 
Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  soin. 
Trop  souvent  me  l'arrache,  et  l'emporte  trop  loin. 
Il  est  né  violent,  non  moins  que  magnanime; 
Tendre,  mais  emporté,  mais  capable  d'un  crime. 
Du  sang  qui  le  forma  je  connois  les  ardeurs; 
Toutes  les  passions  sont  en  lui  des  fureurs  : 
Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 
Et  qui  sauroit,  Madame,  o^  placer  ses  services, 
S'il  ne  nous  falloit  suivre  et  ne  chérir  jamais 
Que  des  cœurs  sans  foiblesse  et  des  princes  parfaits? 
Tout  mon  sang  est  à  lui;  mais  enfin  cette  épée 
Dans  celui  des  Français  à  regret  s'est  trempée; 
Ce  fils  de  Charles  six.... 

ADÉLAÏDE. 

Osez  le  uommer  roi. 
Il  l'est,  il  le  mérite.  ^ 
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ACTE    I;    SCiiNE    1.  289 

COUCY. 

Il  ne  l'est  pas  pour  moi. 
Je  voudrois,  il  est  vrai,  lui  porter  mon  hommage; 
Tous  mes  vœux  sont  pour  luij  mais  l'amitié  m'engage. 
Mon  bras  est  à  Vendôme,  et  ne  peut  aujourd'Jiui 
Ni  servir,  ni  traiter,  ni  changer,  qu'avec  lui. 
î.c  malheur  de  nos  temps ,  nos  discordes  sinistres  , 
Charles  qui  s'abandonne  à  d'indignes  miinistres  , 
Dans  ce  cruel  parti  tout  l'a  précipité; 
Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  sa  volonté. 
J'ai  souvent,  de  soji  cœur  aigrissant  les  blessures, 
Révolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures  : 
Vous  seule  à  votre  roi  le  pourriez  rappeler, 
Madame;  et  c'est  de  quoi  je  cherche  à  vous  parler. 
J'aspirai  jusqu'à  vous  avant  qu'aux  murs  de  Lille 
Vendôme  trop  heureux  vous  donnât  cet  asyle; 
Je  crus  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  dessein, 
Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main; 
Que  je  pouvois  unir,  sans  une  aveugle  audace, 
Les  lauriers  des  Guesclins  aux  lauriers  de  ma  race: 
La  gloire  le  vouloit,  et  peut-être  l'amour, 
Plus  puissant  et  plus  doux,  l'ordonnoit  à  son  tour  : 
Mais  à  de  plus  beaux  nœuds  je  vous  vois  destinée. 
La  guerre  dans  Cambrai  vous  avoit  amenée 
Parmi  les  flots  d'un  peuple  à  soi-même  livré, 
Sans  raison  ,  sans  justice ,  et  de  sang  enivré. 
Un  ramas  de  mutins,  troupe  indigne  de  vivre, 
Vous  méconnut  assez  pour  oser  vous  poursuivre. 
Vendôme  vint ,  parut ,  et  son  heureux  secours 
Punit  leur  insolence ,  et  sauva  vos  beaux  jours. 


^go  ADELAÏDE    DU    GUESCLIN. 

Quel  français,  quel  mortel  eut  pumoins  entreprendre 
Et  qui  n'auroit  brigué  l'honneur  de  vous  détendre? 
La  guerre  en  d'autres  lieux  égaroit  ma  valeur  : 
Vendôme  vous  sauva,  Vendôme  eiU  ce  bonheur; 
La  gloire  en  est  à  lui,  qu'il  en  ait  le  salaire; 
11  a  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire; 
Il  est  prince  ,  il  est  jeune ,  il  est  votre  vengeur, 
Ses  bienfaits  et  son  nom ,  tout  parle  en  sa  faveur; 
La  justice  et  l'amour  vous  pressent  de  vous  rendre  ; 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous,  je  n'ai  rien  à  prétendre; 
Je  me  lais...  mais  sachez  que ,  pour  vous  mériter; 
A  tout  autre  que  lui  j'irois  vous  disputer; 
Je  céderois  à  peine  aux  enfans  des  rois  même  : 
Mais  Vendôme  est  mon  chef,  il  vous  adore,  il  m'aime; 
Coucy,  ni  vertueux,  ni  superbe  à  demi, 
Auroit  bravé  le  prince ,  et  cède  à  son  ami« 
Je  fais  plus  ;  de  mes  sens  maîtrisant  la  foiblesse  ^ 
J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse , 
Vous  montrer  votre  gloire ,  et  ce  que  vous  devez 
Au  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 
Je  verrai  d'un  œil  sec  et  d'un  cœur  sans  envie 
Cet  hymen  qui  pouvoit  empoisonner  ma  vie. 
Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux; 
Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux  : 
Voilà  mes  sentimeus.  Si  je  me  sacrifie, 
L'amilié  me  l'ordonne,  et  surtout  la  patrie. 
Songez  que  si  l'hymen  vous  range  sous  sa  loi, 
Si  ce  prince  est  à  vous,  il  est  à  votre  roi. 

ADÉLAÏDE. 

Qu'avec étonnement,  Seigneur,  je  vous  conteinpleî 
Que  vous  donnez  aumonde  un  rare  etgrandexemplt 


ACTE    T^    3Ct,5rE    T.  '.?C)t 

Quoi  î  ce  cœur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  de' tour) 
Connoît  l'amitié  seule  et  peut  braver  l'amour! 
Il  faut  vous  admirer  quand  on  sait  vous  connoître; 
«Vous  servez  votre  ami ,  vous  servirez  mon  maître. 
Un  cœur  si  géne'reux  doit  penser  comme  moi  • 
Tous  ceux  de  votre  sang  sont  l'appui  de  leur  roi. 
Eh  bien  î  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

COUCY. 

Vos  ordres  sont  sacrés  :  que  faut-il  que  je  fasse? 

ADELAÏDE. 

Vos  conseils  généreux  me  pressent  d'accepter 
Ce  rang  dont  un  grand  prince  a  daigné  ine  ilatter. 
Je  n'oublierai  jamais  combien  son  choix  m'honore^ 
J'en  vois  toute  la  gloire;  et  quand  je  songe  encore 
Qu'avant  qu'il  fut  épris  de  cet  ardent  amour 
Il  daigna  me  sauver  et  l'honneur  et  le  jour, 
Tout  ennemi  qu'il  est  de  son  roi  légitime, 
Tout  vengeur  des  Anglais,  tout  protecteur  du  crime, 
Accablée  à  ses  yeux  du  poids  de  ses  bienfaits. 
Je  crains  de  l'affliger,  Seigneur,  et  je  me  tais. 
Mais,  malgré  son  service  et  ma  reconnoissance  , 
Il  faut  par  des  refus  répondre  à  sa  constance; 
Sa  passion  m'afflige,  il  est  dur  à  mon  cœur, 
Pour  prix  de  tant  de  soins,  de  causer  son  malheur. 
A  ce  prince,  à  moi-même  épargnez  cet  outrage  ; 
Seigneur,  vous  pouvez  tout  sur  ce  jeune  courage. 
Souvent  on  vous  a  vu ,  par  vos  conseils  prudens, 
Modérer  de  son  cœur  les  transports  turbulens. 
Daignez  débarrasser  ma  vie  et  ma  fortune 
De  ces  nœuds  trop  brillans^  dontl'éclat  m'importune. 


i{y.l  ADELAÏDE    DL     GUES  CLIN. 

De  plus  ilèies  beautés,  de  plus  clignes  appas 
Brigueront  sa  tendresse,  où  je  ue  prétends  pas. 
D'ailleurs,  quel  appareil,  quel  temps  pour  riiyménée! 
Des  armes  de  mon  roi  Lille  est  environnée , 
J'entends  de  tous  côtés  les  clameurs  des  soldats, 
Et  les  sons  de  la  guerre  ,  et  les  cris  du.  trépas. 
La  terreur  me  consume  et  votre  prince  ignore 
Si  Nemours...  si  son  frère ,  hélas  !  respire  encore. 
Ce  trère  qu'il  aima...  ce  vertueux  Nemours... 
On  disoit  que  la  parque  avoit  tranché  ses  jours  ; 
Que  la  France  en  auroit  une  douleur  mortelle  I 
Seigneur,  au  sang  des  rois  il  fut  toujours  fidèle. 
S'il  est  vrai  que  sa  mort...  Excusez  mes  ennuis. 
Mon  amour  pour  mes  rois ,  et  le  trouble  où  je  suj^. 

G  OUCY. 

Vous  pouvez  l'expliquer  au  prince  qui  vous  aime, 
Et  de  tous  vos  secrets  l'entretenir  vous-même  : 
Il  va  venir.  Madame;  et  peut-être  vos  vœux.... 

ADELAÏDE. 

Ah  !  Coucy  !  prévenez  le  malheur  de  tous  deux. 
Si  vous  aimez  ce  prince,  et  si ,  dans  mes  alarmes, 
Avec  quelque  pitié  vous  regardez  mes  larmes , 
Sauvez-le,  sauvez-moi  de  ce  triste  embarras; 
Daignez  tourner  ailleurs  ses  desseins  et  ses  pas  ; 
Pleurante  et  désolée,  empêchez  qu'il  me  voie. 

COUGY. 

Je  plains  cette  douleur  où  votre  ame  est  enproie, 
Et,  loin  de  la  gêner  d'un  regard  curieux, 
Je  baisse  devant  elle  un  œil  respectueux: 
Mais,  quel  que  soit  l'ennui  dont  votre  cœur  soupire, 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  du  vous  dire; 

Je 


ACTE    I,    SCÈ^'E    II.  nÇ)'^ 

Se  ne  puis  rien  dç  plus;  le  prince  est  soupçonneux, 
Je  lui  serois  suspect  en  expliquant  vos  vœux; 
Je  sais  à  quel  excès  iroit  sa  jalousie, 
Quel  poison  mes  discours  répandroient  sur  sa  vie; 
Je  vous  perdrois  peut-être  ;  et  mon  soin  dangereux , 
Madame  ^  avec  un  mot,  feroit  trois  malheureux. 
Vous ,  à  vos  intérêts  rendez- vous  moins  contraire; 
Pesez  sans  passion  l'honneur  qu'il  veut  vous  faire. 
Moi  libre  entre  vous  deux,  souffrez  que,  dès  ce  jour_, 
Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour, 
Tout  entier  à  la  guerre ,  et  maître  de  mon  anxe , 
J'abandonne  à  leur  sort  et  vos  vœux  et  sa  flamme. 
Je  crains  de  l'affliger,  je  crains  de  vous  trahir; 
Et  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  dois  le  servir. 
Laissez-moi  d'un  soldat  garder  le  caractère  , 
Madame  ;  et  puisque  enfinla  France  vous  estchère, 
Rendez-lui  ce  he'ros  qui  seroit  son  appui  : 
Je  vous  laisse  y  penser,  et  je  cours  près  de  lui. 
Adieu,  Madame. 

SCÈNE    IL 
ADÉLAÏDE,  TAÏSE. 

ADEL  AIDE. 

Or  suis-je ?  he'lasl  tout  m'abandonne. 
Nemours....  de  touscotés  le  malheur  m'environne. 
Ciel!  qui  m'arrachera  de  ce  cruel  se'jour? 

TAÏSE. 

Quoi  I  du  duc  de  Vendôme,  et  le  choix  et  l'amour, 
Quoi  I  ce  rang  qui  feroit  le  bonheur  ou  l'envie 
De  toutes  les  beautés  dont  la  France  est  remplie, 
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Q.q\  A  DLL  AIDE    DU    GUES  CLIN. 

Ce  rang  qui  touche  au  trône ,  et  qu'on  met  à  vos  pieds, 
ïeroilcoulerles  pleursdont  vosyeuxsontnoyés? 

ADELAÏDE. 

Ici  du  liaut  dés  cieux  du  Guesclin  me  coutemple  y 
De  la  fidélité  ce  héros  fut  l'exemple  : 
Je  irahirois  le  sang  qu'il  versa  pour  noâ  lois, 
Si  j'acceptois  la  main  du  vainqueur  âe  nos  rois. 

TAÏSE. 

Quoi  I  dans  cesx tristes  temps  de  ligues  et  de  haines, 
Qui  confondent  des  droits  les  bornes  incertaines , 
Oii  ïe  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux, 
Où  les  enfans  des  rois  sont  divisés  entre  eux  ; 
Vous>  qu'un  astre  plus  doux  sembloit  avoir  formée 
Pour  unir  tous  les  cœurs  et  pour  en  être  aimée , 
Vous  refusez  l'honneur  qu'on  offre  à  vos  appa&- 
Pour  l'intérêt  d'un  roi  qui  ne  l'exige  pas? 

ADELAÏDE,  en  pleurant. 
Mon  devoir  me  rangeoit  du  parti  de  ses  armes. 

TAÏSE. 

Ahî  le  devoiÈ  tout  seul  fait-il  verser  des  larmes? 
Si  Vendôme  vous  aime ,  et  si ,  par  son  secours.... 

ADELAÏDE. 

Laisse-là  ses  bienfaits ,  et  parle  de  Nemours. 
N'en  as-tu  rien  appris?  sait-on  s'il  vif'encore? 

TAÏSE. 

Voilà  donc  en  effet  le  soin  qui  vous  dévore,  : 

Madame  ?  ' 

A  D  E  L  AÏ  D  E. 

Il  est  trop  vrai  ;  je  l'avoue ,  et  mon  cœur 
Ne  peut  plus  soutenir  le  poids  de  sa  douleur. 


ACTE    I,    SCÈNE    ir.  tî^S 

Elle  ëcliappe,  elle  e'clate ,  elle  se  justifie; 

Et  si  Nemours  n'est  plus,  sa  moit  finit  ma  vie. 

TAISE. 

Et  vous  pouviez  cacher  ce  secret  à  ma  foi  I 

ADELAÏDE. 

Le  secret  de  Nemours  dépendoit-il  de  moi? 
NosfeuXjtoujoursbrùlansdansrombredusilence, 
Trompoient  de  tous  les  yeux  la  triste  vigilance^ 
Sépares  l'un  de  l'autre,  et  sans  cesse  pre'sens, 
Nos  cœurs  de  nos  soupirs  e'toient  seuls  confidens; 
Et  Vendôme,  surtout,  ignorant  ce  mystère, 
Ne  sait  pas  si  mes  yeux  ont  jamais  vu  son  frère. 
Dans  les  murs  de  Paris....  mai^,  ô  soins  superflus  î 
Je  te  parle  de  lui  quand  peut-être  il  n'est  plus. 
O  miurs  où  j'ai  vécu  de  Vendôme  ignore'e! 
O  temps  où,  de  Nemours  en  secret  adorée, 
NoustouchionSjl'un  et  l'autre  au  fortuné  moment 
Qui  m'alloit  aux  autels  unir  à  mon  amant! 
La  guerre  a  tout  détruit.  Fidèle  au  roi  son  maître, 
Mon  amant  me  quitta  pour m'oublier  peut-é  tre; 
Il  partit;  et  mou  cœur,  qui  le  suivoit  toujours, 
A  vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 
Je  portai  dans  Cambiai  ma  douleur  inutile; 
Je  voulus  rendre  au  roi  cette  superbe  ville  : 
Nemours  à  ce  dessein  devoit  servir  d'appui;  - 
L'amour  me  conduisoit,  je  faisois  tout  pour  lui. 
C'est  lui  qui,  d'une  fille  animant  le  courage, 
D'un  peuple  factieux  me  fit  braver  la  rage  ; 
Il  exposa  mes  jours  pour  lui  seul  réservés, 
Jours  tristes ,  jours  affreux ,  qu'un  autre  a  conservés  ! 
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xVli  !  qui  ni'éclaircira  d'un  destin  que  j'ignore? 
Français ,  qu'àvez-vous  fait  du  héros  que  j'adore? 
Ses  lettres,  autrefois  cliers  gages  de  sa  foi, 
Trouv oient  mille  cheminspour  venir  j  usqu'à  moi  j 
Son  silence  me  tue  :  hélas!  il  sait  peut-être 
Cet  amour  qu'à  mes  yeux  son  frère  a  fait  paroi tre. 
Tout  ce  que  j'entrevois  conspire  à  ni'alarmer; 
■  Et  mon  amant  est  mort-  ou  cesse  de  m'aimer  î 
Et ,  pour  comble  de  maux ,  je  dois  tout  à  son  frère  I 

^AÏSE. 

Cachez  bien  à  ses  yeux  ce  dangereux  mystère  : 
Pour  vous,  pour  votre  amant,  redoutez  son  courroux. 
Quelqu'un  vient. 

ADELAÏDE. 

C'est  luirmême ,  ô  ciel  ! 

T  AÏ  s  E, 

Contraignez-vous 

SCÈNE    III. 

LE  DUC  DE  VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 

VENDÔME. 

J'oublie  a  vos  genoux,  charmante  Adélaïde, 
Letroubîeelles  horreurs  où  mon  destin  me  guide; 
Vous  seule  adoucissezles  maux  que  nous  souffrons, 
'Vous  npus  ren  dez  plus  pur  l'air  que  nous  respii'ons- 
La  discorde  sanglante  afflige  ici  la  terre; 
Vos  jours  sont  entourés  des  pièges  de  la  guerre. 
J'igiiorc  à  quel  destin  le  ciel  veut  me  livrer  : 
^Mais  si  d'un  peu  de  gloire  il  daigne  m'honorer. 
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Cette  gloire,  sans  vous  obscure  et  languissante, 
ï)es  flambeaux  de  l'hymen  deviendra  plusbrillanle. 
Souffrez  que  mes  lauriers  attaclie's  par  vos  mains, 
Ecartent  le  tonnerre  et  bravent  les  destins f 
Ou,  si  le  ciel  jaloux  a  conjuré  ma  perte, 
Souffrez  que  de  nos  noms  la  tombe  au  moins  couverte 
Apprenne  à  l'avenir  que  Vendôme  amoureux 
Expira  voire  époux,  et  périt  trop  heureux. 

ADELAÏDE. 

Tant  d'honneurs,  tant  d'amour,  servent  à  me  confondre  : 
Prince....  que  lui  dirai-jc?  et  eommentlui  répondre?... 
Ainsi,  Seigneur....  Coucy  ne  vous  a  point  parlé  ? 

VENDÔME, 

Non ,  Madame....  d'où  vient  que  votre  cœur  troublé 
Répond  en  frémissant  à  ma  tendresse  extrême  ? 
Vousparlezde  Coucy  quand  Vendôme  vous  aime. 

ADELAÏDE. 

Prince,  s'il  étoit  vrai  que  ce  brave  Nemours 
De  ses  ans  pleins  de  gloire  eût  terminé  le  cours; 
V^ous  qui  le  chérissez  d'une  amitié  si  tendre, 
Vous  qui  devez  au  moins  des  larmes  à  sa  cendre. 
Au  milieu  des  combats,  et  près  de  son  tombeau  , 
Pourriez-vous  de  l'hymen  aUumer  le  flambeau  ? 

VEN9ÔME. 

At  !  je  jure  par  vous ,  vous  qui  m'êtes  si  chère , 
Parles  doux  noms  d'amans,  parle  saint  nom  de  frère. 
Que  Nemours,  après  vous,  fut  toujours  à  mes  yeux 
Le  plus  cher  des  mortels,  et  le  plus  précieux. 
Ijorsqu'à  mes  ennemis  sa  valeur  fut  livrée  , 
IMa  tendresse  en  soujOTut  sans  en  être  altérée. 
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Sa  mort  m'accableroit  des  plus  horribles  coups  ; 

Et  pour  m'en  consoler  mon  cœur  n'auroit  que  vous. 

Mais  on  croit  trop  ici  l'aveugle  renommée , 

Son  infidèle  voix  vous  a  mal  informée  : 

Si  mon  frère  étoit  mort,  doutez-vous  que  son  roi 

Pour  m'apprendre  sa  perte  eût  dépêché  vers  moi  ? 

Ceux  que  le  ciel  forma  d'une  race  si  pure , 

Au  milieu  de  la  guerre  écoutant  la  nature, 

Et  protecteurs  des  lois  que  l'honneur  doit  dicter, 

Même  en  se  combattant  savent  se  respecter  ; 

A  sa  perte,  en  un  mot,  donnons  moins  de  créance. 

Un  bruit  plus  vraisemblable,  et  m'afflige  et  m'offense, 

On  dit  que  vers  ces  lieux  il  a  porté  ses  pas. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  il  est  vivant  ? 

VENDÔME. 

Je  lui  pardonne,  hélas  I 
Qu'au  parti  de  son  roi  son  intérêt  le  range; 
Qu'il  le  défende  ailleurs,  et  qu'ailleurs  il  le  venge  ; 
Qu'il  triomphe  pour  lui ,  je  le  veux ,  j'y  consens  : 
Mais  se  mêler  ici  parmi  les  assiégeans  , 
Ms  chercher,  m'attaquer,  moi,  sou  ami,  son  froreî... 

ADÉLAÏDE. 

Le  roi  le  veut,  sans  doute. 

VENDÔME.  ** 

Ahl  destin  trop  contraire! 
Se  pourroit-il  qu'un  frère  élevé  dans  mon  sein , 
Pour  mieux  servir  son  foi  levât  sur  moi  sa  main  ? 
Lui  qui  devroit  plutôt,  témoin  de  cette  fête, 
Partager,  augmenter  mon  bonheur  qui  s'apprête. 
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ADEL<AÏDE. 

VENDOME. 

C'est  trop  d'ajnertume  en  des  momens  si  doux. 

•Malheureux  par  un  frère,  et  fortune  par  vous,  • 
Tout  entier  à  vous  seule,  et  bravant  tant  d'alarmes, 
Je  ne  veux  vhir  que  vous,  mon  liym^n  et  vos  çJiÊirmes. 
Qu'attendez-vous?  donnezà  ^lion  cœur  éperdu 

_  Ce  cœur  que  j'idolâtre  et  qui  m'-est  si  bien  dû. 

ADELAÏDE. 

Seigneur,  de  vos  bienfaits  mon  ame  est  peVidtrëéj 
La  mémoire  à  jamais  m'en  est  chère  et  sacrée  : 
Mais  c'est  trop  prodiguer  vos  augustes  bontés  ^ 
C'est  Hieler  trop  de  gloire  à  mes  calainités; 
Et  cet  honnen  r...  *^~-  -  ^ 

-    -VENDOME'. 

Comment!  ô  ciel!  qui  vous  arrélt»? 

ADELAÏDE. 

Je  dois... 

SCÈNE!  V. 
VENDOME,  COUCY,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 

C  O  U  C  Y  . 

Prince,  il  est  tfemps  ,  marchez  à  notre  tête. 
Déjà  les  ennemis  sont  au  pied  des  remparts; 
Echauffez  nos  guerriers  du  feu  de  vos  regards  : 
Venez  vaincre. 
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VENDÔME. 

Ah  î  courons  :  dans  Tardeur  qui  me  pressi 
Quoi!  vous  n'osez  d'un  mot  rassurer  ma  tendresse? 
Vous  de'tournez  les  yeux!  vous  tremblez  et  je  voi 
Que  vous  cachez  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi 

COUCY. 

Le  temps  presse. 

VENDÔME. 

Il  est  temps  que  Vendôme  périsse: 
Il  n'est  point  de  français  que  l'amour  avilisse;' 
Amans  aimés,  heureux,  ils  cherchent  les  combats. 
Ils  courent  à  la  gloire,  et  je  vole  au  trépas. 
Allons,  brave  Coucy,  la  mort  là  plus  cruelle, 
La  mort  que  je  désire  est  moins  barbare  qu'elle. 

ADELAÏDE. 

Ahî  Seigneur, modérez  cet  injuste  courroux; 
Autant  que  je  le  dois,  je  m'intéresse  à  vous. 
J'ai  payé  vos  bienfaits,  mes  jours,  ma  délivrance,     ' 
Par  tous  les  senlimens  qui  sont  en  ma  puissance; 
Sensible  à  vos  dangers,  je  plains  votre  valeur. 

VENDÔME. 

Ahî  que  vous  saA^ez  bien  le  chemin  de  mon  cœur! 
Que  vous  savez  mêler  la  douceur  à  l'injure! 
Un  seul  mot  m'accabloit ,  un  seul  mot  me  rassure. 
Content,  rempli  de  vous,  j'abandonne  ces  lieux, 
Et  crois  voir  ma  victoire  écrite  dans  vos  yeux. 
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SCÈNE    V. 
ADÉLAÏDE,  TAISE. 

T  AÏ  S  E. 

Vous  voyez  sans  pitié  sa  tendresse  alarmée. 

ADELAÏDE. 

Est-il  bien  vrai?  Nemours  seroit-il  dans  Tarmëe  ? 
O  discorde  fatale  I  amour  plus  dangereux  I 
Que  vous  coûterez  cher  à  ce  cœur  malheureux! 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 
VENDOME,  COUCY. 

VENDÔME. 

IM  ous  périssions  sans  vous ,  Coucy ,  je  le  confesse  : 
Vos  conseils  ont  guidé  ma  fougueuse  jeunesse , 
C'est  vous  dont  l'esprit  ferme  elles  yeux  pénétrans 
M'ont  porté  des  secours  en  cent  lieux  diliéreus. 
Que  n'ai-je ,  comme  vous,  ce  tranquille  courage, 
Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dans  l'orage I 
Coucy  m'est  nécessaire  aux  conseils,  ajux  combats, 
Et  c'est  à  sa  grande  ame  à  diriger  mon  bras. 

COUCY. 

Ce  courage  brillant  qu'en  vous  on  voit  paroi tre 
Sera  maître  de  tout  quand  vous  en  serez  maître: 
Vous  Tavez  su  régler,  et  vous  avez  vaincu.  • 
Ayez  dans  tous  les  temps  celte  utile  vertu  : 
Qui  sait  se  posséder,  peut  commander  au  monde. 
Pour  moi,  de  qui  le  bras  foiblementvous  seconde, 
Je  connois  mon  devoir,  et  je  vous  ai  suivi  : 
Dans  l'ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  servij 
Nos  guerriers,  sur  vos  pas  marchoienl  à  la  victoire j 
Et  suivre  les  Bourbons ,  c'est  voler  à  la  gloire. 
A'^ous  seul.  Seigneur,  vous  seul  avez  fait  prisonnier 
Ce  cbef  des  assaillaas,  ce  superbe  guerrier  j 
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Vous  l'avez  pris  vous-même;  et,  maître  de  sa  vie, 
Vos  secours  Tont  sauvé  de  sa  propre  furie. 

VENDÔME. 

D'où  vient  doue .  cher  Coucy ,  que  cet  audacieux 
Sous  son  casque  fermé  se  cachoit  a  mes  yeux? 
D'où  vient  qu'en  le  prenant,  qu'en  saisissant  ses  armes, 
J'ai  senti  malgré  moi  de  nouvelles  alarmes? 
Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s'est  élevé  : 
Soit  que  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé, 
Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse, 
Jusqu'au  sein  des  combats  m'ait  prêté  sa  foiblesse  , 
Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions; 
Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 
Parle  encore  en  secret  au  cœur  qui  l'a  trahie , 
Qu'elle  condamne  encor  mes  funestes  succès, 
Et  ce  bras  qui  n'est  teint  que  du  sang  des  Français. 

COUCY. 

Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fatale, 
Ces  troubles  intestins  de  la  maison  royale , 
Ces  tristes  factions,  céderont  au  danger 
D'abandonner  la  France  au  fils  de  l'étranger. 
Je  vois  que  de  l'Anglais  la  race  est  peu  chérie  ; 
Que  leur  joug  est  pesant  ;  qu'on  aime  la  patrie  ; 
Que  le  sang  des  Capets  est  toujours  adoré. 
Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 
Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  l'orage, 
Plus  unis  et  plusbeaux,  soient  notre  unique  ombraîrr. 
Nous ,  Seigneur,  n'avons-nous  rien  à  nous  reprocher? 
Le  sort  au  prince  anglais  voulut  nous  attacher; 


3o4  ADELAÏDE    DU    GUESCLI^-. 

De  votre  sang,  du  sien,  la  querelle  est  commune; 
Vous  suivez  son  parti ,  je  suis  votre  fortune. 
Comme  vous ,  aux  Anglais ,  le  destin  m'a  lié , 
Vous ,  par  le  droit  du  sang ,  moi ,  par  notre  amitié  j 
Permettez-moi  ce'mot....  Eh  quoi!  votre  ame  émut 

VENDOME. 

Ahl  voilà  ce  guerrier  qu'on  amène  à  ma  vue. 

SCÈNE    II. 
VENDOME,  NEMOURS,  COUCY,  soldats, 

SUITE. 
VENDÔME. 

Il  soupire,  il  paroît  accablé  de  regrets. 

COUCY. 

Son  sang  sur  son  visage  a  confondu  ses  traits f 
Il  est  blessé  sans  doute. 

NEMOURS,  dans  tejond  du  théâtre. 
Entreprise  funeste  ! 
Qui  de  ma  triste  vie  arrachera  le  reste? 
Où  me  conduisez-vous? 

VENDÔME. 

Devant  votre  vainqueur, 
Qui  sait  d'un  ennemi  respecter  la  valeur. 
Venez 5  ne  craignez  rien. 

NEMOURS,  se  tournant  vers  son  écuyer. 

Je  ne  crains  que  de  vivre; 
Sa  présence  m'accable,  et  je  ne  puis  poursuivre. 
Il  ne  me  connoît  plus,  et  mes  sens  attendris.... 

VENDÔME. 

Quelle  voix,  quels  accens  ont  frappé  mes  esprits? 
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NEMOURS,  le  regardant. 
M'as-tu  pu  mcconnoître? 

VENDÔME,  l'embrassant. 

Ahî  Nemours!  aliî  monfièreî 

NEMOURS. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  de'sespère. 
Je  ne  le  suis  que  trop  ce  frère  infortuné, 
Ton  ennemi  vaincu ,  ton  captif  enchaîné. 

VENDÔME. 
Tu  n'es  plus  que  mon  frère.  Ah!  moment  plein  de  charmes! 
Ahl  laisse-moi  laver  ton  sang  avec  mes  larmes. 

{A  sa  suite.  ) 
Avez-Vous  par  vos  soins.... 

NEMOURS* 

Oui,  leurs  cruels  secours 
Ont  arrêté  mon  sang,  ont  veillé  sur  mes  jours, 
De  la  mort  que  je  cherche  ont  écarté  l'approche. 

VENDÔME. 

Ne  te  détourne  point;  ne  crains  point  mon  reproche  ? 
Mon  cœur  te  fut  connu;  peux-tu  t'en  défier  ? 
Le  bonheur  de  te  voir  me  fait  tout  oublier  : 
J'eusse  aimé  contre  unautre  à  montrer  mon  courage. 
Hélas  I  que  je  t€  plains  I 

NEMOUR  s. 

Je  te  plains  davantage 
De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords 
Et  le  roi  qui  t'aimoit,  et  le  sang  dont  tu  sors. 

VEND  ÔME. 

Arrête  :  épargne-moi  l'infâme  nom  de  traître; 
A  cet  indigne  mot  je  m'oubliérois  peut-être; 
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Frémis  d'empoisonner  la  joie  et  les  douceurs 
Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  cœurs; 
Dans  ce  jour  malheureux,  que  l'amitié  l'emporte  ! 

NEMOURS. 

Quel  jour! 

VENDÔME. 

Je  le  bénis. 

NEMOURS. 

.  Il  est  affreux. 

VENDÔME. 

N'importe  : 
Tu  vis  j  Je  te  revois,  et  je  suis  trop  heureux. 
O  ciel!  de  tous  côtés  vous  remplissez  mes  vœux! 

NEMOURS. 

Je  te  crois.  On  disoit  que  d'un  amour  extrême, 

Violent,  effréné  (car  c'est  ainsi  qu'on  aime), 

Ton  cœur,  depuis  trois  mois,  s'occupoit  tout  entier. 

VENDÔME. 

J'aime;  oui,  la  renommée  a  pu  le  publier j 
Oui,  j'aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 
Sembloit  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence  j 
Oui,  mes  ressentimens,  mes  droits,  mes  alliés, 
Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à  ses  pieds. 

{A  un  officier  de  sa  suite.  ) 
Allez ,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères, 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires, 
Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard, 
.De  ses  yeux  souverains  n'attendent  qu'un  regard. 
{A  Nemours.) 
Ne  blâme  point  l'amour  où  ton  frère  est  en  proie ^ 
Pour  me  justifier  il  suffit  qu'on  la  voie. 
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NEMOURS. 

O  ciel  I...  elle  vous  aime  !... 

•VENDÔME. 

Elle  le  doit,  du  moins  : 
Il  n'étoit  qu'un  obstacle  au  succès  de  mes  soins; 
Il  n'en  est  plus  j  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

NEMOURS. 

Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  pre'pareî 
Ecoute  :a  ma  douleur  ne  veux-tu  qu'insulter? 
Me  connois-tu?  sais-tu  ce  que  j'ose  attenter? 
Dans  ces  funestes  lieux  sais- tu  ce  qui  m'amène? 

VENDÔME. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine. 

SCÈNE    III. 
VENDOME,  NEMOURS,  COUCY,  .iDÉLAÏDE. 

VENDÔME. 

Madame,  vous  voyez  que  du  sein  du  malheur 
Le  ciel,  qui  nous  protège,  a  tiré  mon  bonheur. 
J'ai  vaincu,  je  vous  aime,  et  je  retrouve  un  frère; 
Sa  présence  à  mon  cœur  vous  rend  encor  plus  chère. 

AD  EL  AÏ  DE. 

Le  voici!  malheureuse!  ahl  cache  au  moins  tes  pleurs! 

N  E  M  o  T?  R  s ,  entre  les  bras  de  son  écuyer, 
Adélaïde!...  ô  ciel!  c'en  est  fait,  je  me  meurs. 

VENDÔME. 

Que  vois-je?  sa  blessure  à  l'instant  s'est  rouverte! 
Son  sang  coule. 

NEMOURS. 

Est-ce  à  toi  de  prévenir  ma  perte? 
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VENDÔME. 

Alil  mon  frère! 

NEMOURS. 

Ote-toi,  Je  chéris  mon  trépas, 

ADELAÏDE. 

CielL..  Nemours! 

.  NEMOURS,  à  Vendôme* 

Laisse-moi. 

VENDÔME. 

Je  ne  te  quitte  pas. 

SCÈNE   IV. 
ADÉLAÏDE,  TÀÏSE. 

ADÉLAÏDE. 

On  remporte,  il  expire  :  il  faut  que  je  le  suive. 

.TAÏSE. 

Ah!  que  cette  douleur  se  taise  et  se  captive. 
Plus  vous  l'aimez,  Madame,  et  plus  il  faut  songer 
Qu'un  rival  violent.... 

ADÉL  AÏ  DE, 

Je  songe  à  son  danger  : 
Voilà  ce  que  l'amour  et  mon  malheur  lui  coûte. 
Taise,  c'est  pour  moi  qu'il  combattoit,  saus^loute, 
C'est  moi  que  dans  ces  murs  il  osoit  secourir^ 
Il  servoitson  monarque,  il  m'alloit  conquérir. 
Quel  prix  de  tant  de  soins  I  quel  fruit  de  sa  constance 
Hélas!  mon  tendre  amour  àccusoit  spn  absence  : 
Je  demandois  Nemours,  et  le  ciel  me  le  rend  : 
J'ai  revu  ce  que  j'aime,  et  l'ai  revu  mourant; 
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Ces  lieux  sont  teints  du  sang  qu'il  versoit  à  ma  vue. 
Ah  I  Taise  !  est-ce  ainsi  que  je  lui  suis  rendue  ? 
Va  le  trouver ,  va,  cours  auprès  de  mon  amant. 

TAÏ  SE. 

EIi!  ne  craignez-vous  pas  que  tant  d'empressement 
N'ouvre  les  yeux  jaloux  d'un  prince  qui  vous  aime.^ 
Tremblez  de  découvrir.... 

ADÉLAÏDE. 

J'y  volerai  moi-même. 
D'une  autre  main,  Taise,  il  reçoit  des  secours! 
Un  autre  a  le  bonheur  d'avoir  soin  de  ses  jours I 
Il  faut  que  je  le  voie,  et  que  de  son  amante 
La  foible  main  s'unisse  à  sa  main  défaillante. 
Hélas!  des  mêmes  coups  nos  deux  cœurs  pénétres.... 

TAÏ  SE.         ' 

Au  nom  de  cet  amour  arrêtez,  demeurez 5 
Reprenez  vos  esprits. 

ADELAÏDE. 

Rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE   V. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAÏSE. 

ade'laïde. 
Aa!  Prince!  eu  quel  état  laissez-vous  votre  frère? 

VENDÔME, 

Madame,  par  mes  mains  son  sang  est  arrêté; 
11  a  repris  sa  force  et  sa  tranquillité. 
Je  suis  le  seul  à  plaindre  et  le  seul  en  alarmes; 
Je  mouille  en  frémissant  mes  lauriers  de  mes  larmes; 
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Et  je  hais  ma  victoire  et  mes  prospérités, 
Si  je  n'ai  par  mes  soins  vaincu  vos  cruautés  5 
Si  votre  incertitude,  alarmant  ijies  tendresses , 
Ose  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 

"  ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  promis  rienj  vous  n'avez  point  ma  foij 
Et  la  recoiinoissance  est  tout  ce  que  je  doi* 

VENDÔME. 

Quoil  lorsque  de  ma  main  je  vous  offrois  l'iiommagel 

ADELAÏDE. 

D'un  si  noble  présent  j'ai  vu  tout  l'avantage: 
Et ,  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'éloitpas  dii , 
Par  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 
Vos  bienfaits ,  votre  amour  et  mon  amitié  même, 
Tout  vous  flattoit  sur  moi  d'un  empire  suprême; 
Tout  vous  a  fait  penser  qu'un  rang  si  glorieux , 
Présenté  par  vos  mains,  éblouiroit  mes  yeux; 
Vous  vous  trompiez  lilfautrompreenfinle  silence. 
Je  vais  vous  offenser  ,  je  me  fais  violence  j 
;Mais  ,  réduite  à  parler  ,  je  vous  dirai.  Seigneur*, 
Que  l'amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœur. 
De  votre  sang  au  mien  je  vois  la  différence  j 
Mais  celui  dont  je  sors  a  coulé  pour  la  France; 
Ce  digne  connétable  en  mon  cœur  a  transmis 
La  haine  qu'un  français  doit  à  ses  ennemis; 
Et  sa  nièce  jamais  n'acceptera  pour  maître 
Ij'allié  des  Anglais,  quelque  grand  qu'il  puisse  être. 
Voilà  les  5entimcns  que  son  sang  m'a  tracés; 
Et  s'ds  vous  font  rougir,  c'est  vous  qui  m'y  force?. 
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VENDOME. 

Jesuis,  je  ravoueiai,  surpris  de  ce  langage, 

Je  ne  ni'atlendois  pas  à  ce  nouvel  outrage  , 

Et  n'avois  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux 

Pour  m'accabler  d'afironts  dut  se  servir  de  vous. 

Vous  avez  tait ,  Madame  ,  une  secrète  étude 

Du  mépris  ^  de  l'insulte  ,  et  de  l'ingratitude  j 

Et  votre  cœur  enfin ,  ient  à  se  déployer , 

Hardi  par  ma  foiblesse  ^  à  paru  tout  entier. 

Je  ne  connoissois  pas  tout  ce  zèle  héroïque, 

Tant  d'amour  pour  vos  rois,  ou  tant  de  politique. 

Mais  vous,  qui  m'outragez,  me  connoissez-vous  bien? 

Vous  reste-t-il  ici  de  parli  que  leiïiien? 

Vous  qui  jne  devez  tout ,  vous  qui ,  sans  ma  défense , 

Auriez  de  ces  Français  assouvi  la  vengeance, 

De  ces  mêmes  Français  à  qui  vous  vous  vantez 

De  conserver  la  foi  d'un  cœur  que  vous  mi'ôtez! 

Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie? 

ADÉLAÏDE. 

Oui ,  vous  m'avez  sauvée;  oui ,  je  vous  dois  la  vie  : 
Mais ,  Seigneur ,  piais ,  hélas  I  n'enpuis-je  disposer  ? 
Mêla  conserviez-vous  pour  la  tyranniser? 

v  E  >  D  Ô  M  E. 

Je  deviendrai  tyran ,  mais  moins  que  vous ,  cruelle  ; 
Mes  jeux  lisent  trop  bien  dans  votre  ame  rebelle. 
Tous  vos  prétextes  faux  m'apprennent  vos  raisons: 
Je  vois  mon  déshonneur  ,  je  vois  vos  trahisons. 
Quel  que  soit  l'insolent  que  ce  cœur  me  préfère. 
Redoutez  mon  amour  ,  tremblez  de  ma  colère;- 
C'est,  lui  seul  désormais  que  mou  bras  va  chercher  ; 
De  son  cœur  tout  sanglant  j'irai  vous  arracher  ; 
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Et  si,  dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable, 
De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable. 
Je  la  mettrai ,  perfide ,  à  vous  désespérer. 

ADÉLAÏDE. 

Non, Seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairer; 
Non ,  votre  ame  est  trop  noble _,  elle  est  trop  élevée 
Pour  opprimer  ma  vie  après  Vavoir  sauvée. 
Mais  si  votre  grand  cœur  s'avilissoit  jamais 
Jusqu'à  persécuter  l'objet  de  vos  bienfaits. 
Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  verlus ,  votre  gloire, 
Plus  que  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  mémoire. 
Je  vous  plains,  vpus  pardonne,  et  veux  vous  respecter 
Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter  j 
Et  je  conserverai,  malgré  votre  menace. 
Une  ame  sans  courroux,  sans  crainte  et  sans  audace. 

VENDÔME. 

Arrêtez;  pardonnez  aux  transports  égarés, 
Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  désespérez. 
Je  vois  trop  qu'avec  vous  Coucy  d'intelligence 
D'une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  défense  _, 
Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  roi, 
Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi; 
Vos  discours  sont  les  siens.  Ah!  parmi  tant  d'alarmes. 
Pourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  armes  ? 
Pour  gouverner  mon  cœur  ,  l'asservir ,  le  changer , 
Aviez-vous  donc  besoin  d'un  secours  étranger? 
Aimez,  il  suffira  d'un  mot  de  votre  bouche. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  touche 
A  votre  ami,  Seigneur,  mon  cœur  s'étoit  remis; 
Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avoit  promis. 
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Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient  : 
Vous  les  faites  couler  ,  que  vos  mains  les  essuient. 
Devenez  assez  grand  pour  apprendre  à  domter 
Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à  rejeter  j 
Laissez-moi  toute  entière  à  la  reconnoissance. 

VENDÔME.    - 

Le  seul  Coucy  sans  doute  a  votre  confiance  : 
Mon  outrage  est  connuj  je  sais  vos  sentimens. 

ADÉLAÏDE. 

Vousles  pourrez ,  Seigneur ,  connoître  avec  le  temps , 
Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
D'un  guerrier  géne'reux  j'ai  recherché  l'appui 3 
Imitez  sa  grande  ame,  et  pensez  comme  lui. 

SCÈNE    VI. 
VENDOME. 

En  bien!  c'en  est  donc  fait;  l'ingrate,  la  parjure, 
A  mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure: 
De  tant  de  trahisons  l'abîme  est  découvert; 
Je  n'a  vois  qu'un  ami,  c'est  lui  seul  qui  me  perd. 
Amitié,  vain  fantôme  ," ombre  que  j'ai  chérie. 
Toi  qui  me  consolois  des  malheurs  de  ma  vie, 
Bien  que  j'ai  trop  aimé,  que  j'ai  trop  méconnu, 
Trésor  cherché  sans  cesse  et  jamais  obtenu! 
Tu  m'as  trompé ,  cruelle  autant  que  l'amour  même  ; 
Et  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême  , 
Détrompédes  faux  biens  trop  faits  pour  me  charmer , 
Mon  destin  me  condamne  à  ne  plus  rieu  aimer. 
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Le  voila  cet  iûgiat,  qui,  fier  de  son  parjure  , 
\ieQt  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 

SCÈNE    VIL 
VENDOME,  COUCY. 

COUCY. 

PriîîCe,  m.e  voilà  prêt;  disposez  de  mon  bras... 
Mais  d'où  naît  à  mes  yeux  cet  étrange  embarras  ? 
Quand  vous  avez  vaincu ,  quand  v  ous  sauvez  un  frère 
Heureux  de  tous  côtés ,  qui  peut  donc  vous  déplaire  ? 

V  E  >'  D  ô  M  E. 

Je  suis  désespéré;  je  suis  haï,  jaloux. 

COUCY. 

Eh  bien!  de  vos  soupçons  quel  est  l'objet?  qui? 

VENDÔME. 

Vous. 
Vous,  dis-je  ,  «t  du  refus  qui  vient  de  me  confondre. 
C'est  vous,  ingrat  ami,  qui  devez  me  répondre. 
Je  sais  qu'Adélaïde  ici  vous  a  parlé; 
En  vous  nommant  à  moi  la  perfide  a  tremblé; 
Vous  affectez  sur  elle  un  odieux  silence, 
Interprète  muet  de  voire  intelligence: 
Elle  cherche  à  me  fuir  ,  et  vous  à  me  quitter. 
Je  crains  tout,  je  crois  tout. 

COUCY. 

Youlez-vous  m'écouter  ? 

VENDÔME. 

Je  le  veux. 

COUCY. 

Pensez-vous  que  j'aime  encor  la  gloire? 
M'estimez-vous  encore  ,  etpourrez-vouame  croire? 
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VENDOME. 

Oui,  jusqu'à  ce  moment  je  vous  crus  vertueux  j 
Je  vous  crus  mon  ami. 

COUCY. 

Ces  titres  glorieux 
Furent  toujours  pour  moi  l'honneur  le  plus  insigne; 
Et  vous  allez  juger  si  mon  ame  en  est  digne. 
Sachez  qu'Adélaïde  avoit  touclié  mon  cœur 
Avant  que,  de  sa  vie  heureux  libérateur, 
Vous  eussiez  par  vos  «oins,  par  cet  amour  sincère, 
Surtout  par  vos  bienfaits  ;,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
Moi,  plus  soldat  que  tendre,  et  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  séduire,  inventé  dans  les  cours ^ 
Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  perfide, 
Peu  fait  pour  mon  esprit  ,  peut-être  trop  rigide, 
Je  lui  parlois  d'hymen  ;  et  ce  nœud  respecté, 
Resserré  par  l'estime  et  par  l'égaHté, 
Pouvoitlui  préparer  des  destins  plus  propices 
Qu'un  rang  plus  élevé  ,  mais  sur  des  précipices. 
Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts, 
Tout  votre  cœur  parut  à  mes  premiers  regards  ; 
De  cet  ardent  amour  la  nouvelle  semée 
Par  vos  emporlemens  me  fut  trop  confirmée. 
Je  vis  de  vos  chagrins  les  funestes  accès; 
J'en  approuvai  la  cause  ,  et  j'en  blâmai  l'excès. 
Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes; 
D'un  œil  indifférent  j'ai  regardé  ses  charmes  ; 
Libre  et  juste  auprès  d'elle ,  à  vous  seul  attaché , 
J'ai  fait  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  touché; 
J'ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire , 
L'éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire, 
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Sans  cacher  vos  défauts  vantant  votre  vertu,       ^ 
Et  pour  vous  contre  moi  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Je  m'immole  à  vous  seul,  et  je  me  rends  justice; 
Et  si  ce  n'est  assez  d'un  si  grand  sacrifice , 
S'il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager, 
Tout  mon  sang  est  à  vous,  et  je  cours  vous  venger. 

VENDÔME. 

Ahî  généreux  ami,  qu'il  faut  que  je  révère , 
Oui, le  destin  dans  toi  me  donne  un  second  frère. 
Je  n'en  étois  pas  digne  ,  il  le  faut  avouer  } 
Mon  cœur... 

coucy. 

Aimez-moi ,  Prince ,  au  lieu  de  melouer; 
Et  si  vous  me  devez  quelque  reconnoissance^ 
Faites  votre  bonheur  j  il  est  ma  récompense. 
Vous  voyez  quelle  ar/lente  et  fière  inimitié 
Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié  : 
Sur  ce  grand  intérêt  souffrez  que  je  m'explique. 
Vous  m'avez  soupçonné  de  trop  de  politique, 
Quand  j'ai  dit  que  bientôt  on  verroit  réunis 
Les  débris  dispersés  de  l'empire  des  lis. 
Je  vous  le  dis  encore  au  sein  de  votre  gloire* 
Et  vos  lauriers  brillans ,  cueillis  par  la  victoire, 
Pourront  sur  votre  front  se  flétrir  désormais , 
S'ils  n'y  sont  soutenus  de  l'olive  de  paix. 
Tous  les  chefs  de  l'Etat ,  lassés  de  ces  ravages. 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrageî 
Gardez  d'être  réduits  au  hasard  dangereux 
De  vous  voir  ou  traliir  ou  prévenir  par  eux  j 

Passez-les 
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Passez-les  en  prudence  aussi  bien  qu'en  courage  j 
De  cet  heureux  moment  prenez  tout  l'avantage; 
Gouvernez  la  fortune  et  sachez  l'asservir  : 
C'est  perdre  ses  faveurs  que  tarder  d'en  jouir, 
Ses  retours  sont  fréquens,  vous  devez  les  connoîlre. 
Il  est  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maître  : 
Son  égal  aujourd'hui ,  demain  dans  l'abandon, 
Vous  vous  verrez  réduit  à  demander  pardon. 
La  gloire  vous  conduit,  que  la  raison  vous  guide. 

VENDÔME. 

Brave  et  prudent  Coucy,  crois-tu  qu'Adélaïde 
Dans  son  cœur  amolli  partageroit  mes  feux 
Si  le  même  parti  nous  unissoit  tous  deux  ? 
Penses-tu  qu'à  m'aimer  je  pourrois  la  réduire  ? 

COUCY. 

Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire  : 
î\Iais  qu'importent  pour  vous  ses  vœux  et  ses  desseins? 
Faut-il  que  l'amour  seul  fasse  ici  nos  destins  ? 
Lorsque  Philippe-Auguste,  aux  plaines  de  Bovines^ 
De  l'Etat  déchiré  répara  les  ruines; 
Quand  seul  il  arrêta,  dans  nos  champs  inondés. 
De  l'empil-e  germain  les  torrens  débordés; 
Tant  d'honneurs étoient-ils  l'effet  de  sa  tendresse? 
Sauva-t-il  son  pays  pour  plaire  à  sa  maîtresse  ? 
Verrai-je  un  si  grand  cœur  à  ce  point  s'avilir  ? 
Le  salut  de  l'Etat  dépend-il  d'un  soupir  ? 
Aimez  ,  mais  en  héros  qui  maîtrise  son  amc  . 
Qui  gouverne  à  la  fois  ses  Etats  et  sa  llamme. 
uÉPERToiRE.    Tome  X.  '.i- 
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Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à  vous  servir: 
Je  voudrois  faire  plus  ,  je  voudrois  vous  guérir. 
On  connoît  peuTainour  ,  on  craint  trop  son  amorce; 
C'est  sur  nos  lâchete's  qu'il  a  fondé  sa  force  : 
C'est  notis  qui ,  sous  son  nom,  troublons  notre  repos? 
Il  est  tyran  du  foible,  esclave  du  héros. 
Puisque  je  l'ai  vaincu ,  puisque  je  le  dédaigne , 
Dans  l'ame  d'un  Bourbon  souffrirez-vous  qu'il  règne? 
Vos  autres  ennemis  par  vous  sont  abattus, 
Et  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus. 

VENDÔME. 

Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle  : 
Il  faut  bien  à  la  fin  désarmer  la  cruelle  ; 
Ses  lois  seront  mes  lois  ,  son  roi  sera  le  mien  ; 
Je  n'aurai  de  parti ,  de  maître  que  le  sien. 
Possesseur  d'un  trésor  où  s'attache  ma  vie , 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie  j 
Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  devoir  ; 
Mon  cœur  est  enivré  de  cet  heureux  espoir: 
Enfin  plus  de  prétexte  à  ses  refus  injustes  ; 
Raison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augustes 
Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains, 
Sont  des  liens  sacrés  resserrés  par  ses  mains. 
Du  roi ,  puisqu'il  le  faut,  soutenons  la  couronne; 
La  vertu  le  conseille ,  et  la  beauté  l'ordonne. 
Je  veux  entre  tes  mains,  en  ce  fortuné  jour, 
Sceller  tous  les  sermens  que  je  fais  à  l'amour  : 
Quant  âmes  intérêts,  que  toi  seul  en  décide. 

coucy. 
Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zèle  me  guide; 
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Pedt-étre  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement  * 
Ne  fut  dû  qu'au  he'ros,  et  non  pas  a  Tamant  : 
Mais  si  d'un  si  grand  cœur  une  femme  dispose , 
L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  blâmer  la  cause  j 
Et  mon  cœur  j  tout  rempli  de  cet  heureux  retour. 
Be'iiit  votre  foiblesse,  et  rend  grâce  à  l'amour. 
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ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

NEMOURS,  DANGESTE. 

N  EMOU  RS. 

VJ 0MB AT  infortuné  j  destin  qui  me  poursuis  ! 

O  mort,  mon  seul  recours ,  douce  mort  qui  me  fuis  I 

Ciel  I  n'as-tu  conservé  la  trame  de  ma  vie 

Que  pour  tant  de  malheurs  et  tant  d'ignominie? 

Adélaïde...  au  moins  pourrai-je  la  revoir? 

DANGESTE. 

Vous  la  verrez,  Seigneur  ! 

NEMOURS. 

Ah!  mortel  désespoir I 
Elle  ose  me  parler  ,  et  moi  je  le  souhaite! 

DANGESTE. 

Seigneur,  en  quel  état  votre  douleur  vous  jette! 
Vos  jours  sont  en  péril ,  et  ce  sang  agité... 

NEMOURS. 

Mes  déplorables  joups  sont  trop  en  sûreté  ; 
Ma  blessure  est  légère  ,  elle  m'es^  insensible  ; 
Que  celle  de  mon  cœur  est  profonde  et  terrible  ! 

DANGESTE. 

Remerciez  les  cieux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  vousuyez  trouvé  de  si  chers  ennemis. 
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Il  est  dur  de  tomber  dans  des  mains  étrangères  ; 
Vous  êtes  prisonnier  du  plus  tendre  des  frères. 

NEMOURS. 

Mon  frère  I  ah  I  malheureux  ! 

■     DANGESTE. 

Il  VOUS  e'toit  lié 
Par  les  nœuds  les  plus  saints  d'une  pure  amitié  : 
Que  n'éprouvez-vous  point  3e  sa  main  secourable! 

NEMOURS. 

Sa  fureur  m'eut  flatté  ;  son  amitié  m'accable. 

DANGESTE. 

Quoi  I  pour  être  engagé  dans  d'autres  intérêts  , 
Le  haïssez-vous  tant? 

NEMOURS. 

Je  l'aime  et  je  me  hais  ; 
Et,  dans  les  passions  de  mon  ame  éperdue, 
La  voix  de  la  nature  est  encore  entendue. 

DANGESTE. 

Si  contre  un  frère  aimé  vous  avez  combattu  , 
J'en  ai  vu  quelque  temps  frémir  votre  vertu  • 
Mais  le  roi  l'ordonnoit ,  et  tout  vous  justifie. 
L'entreprise  étoit  juste  aussi  bien  que  hardie. 
Je  v'^ous  ai  vu  remplir  dans  cet  affreux  combat , 
Tous  les  devoirs  d'un  chef  et  tous  ceux  d'un  soldai  • 
Et  vous  avez  rendu,  par  des  faits  incroyables , 
Votre  défaite  illustre ,  et  vos  fers  honorables. 
On  a  perdu  bien  peu,  quand  on  garde  l'honneur. 

NEMOURS. 

Non,  ma  défaite,  ami,  ne  fait  point  mon  malheur. 
Du  Guesclin,  des  Français  l'amour  et  le  modèle  , 
Aux  Anglais  si  terrible ,  à  son  roi  si  fidèle, 
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Vit  ses  honneurs  flétris  par  de  plus  grands  revers  j 
Deux  fois  sa  main  puissante  a  langui  dans  les  fers  : 
Il  n'en  fut  que  plus  grand,  plus  fier  et  plus  à  craindre 
Et  son  vainqueur  tremblant  fut  bientôt  seul  à  plaindi 
Du  Guesclin,  nom  sacré,  nom  toujours  précieux. 
Quoi  I  ta  coupable  nièce  évite  encor  mes  yeux! 
Ah!  sans  doute,  elle  a  dû  redouter  mes  reproches. 
Ainsi  donc,  cher  Dangeste,  elle  fuit  tes  approches? 
Tu  n'as  pu  lui  parler? 

DARGESTE. 

Seigneur ,  je  vous  ai  dit 
Que  bientôt... 

NEM0UR9. 

Ah!  pardonne  à  mon  cœur  interdit. 
Trop  chère  Adélaïde!  Eh  bien  î  quand  tu  l'as  vue , 
Parle,  à  mon  nom  du  moins  paroissoit-elle  émue? 

DANGESTE. 

Votre  sort  en  secret  paroissoit  la  toucher  ; 
Elle  versoit  des  pleurs,  et  vouloit  les  cacher. 

NEMOURS. 

Elle  pleure  et  m'outrage!  elle  pleure  et  m'opprime! 
Son  cœur,  je  le  vois  bien,  n'est  pas  né  pour  le  crime: 
Pour  me  sacrifier  elle  aura  combattu: 
La  trahison  la  gène  et  pèse  à  sa  vertu: 
Foible  soulagement  à  ma  fureur  jalouse  î 
T'a-t-on  dit  en  effet  que  mon  frère  l'épouse? 

DANGESTE. 

S'il  s'en  vantoit  lui-même,  en  pouvez-vous  douter? 

NEMOURS. 

Il  l'épouse!  à  ma  honte  elle  viçnt  insulter! 
Ah  !  Dieu  ! 
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SCÈNE    IL 
NEMOURS,  ADÉLAÏDE. 

ADELAÏDE. 

Le  ciel  vous  rend  à  mon  ame  attendrie  j 
En  veillant  sur  vos  jours  il  conserva  ma  vie. 
Je  vous  revois,  cher  Prince,  et  mon  cœur  empressé.... 
Juste  ciel  I  quels  regards,  et  quel  accueil  glacé I 

NEMOURS. 

L'intérêt  qu'à  mes  jours  vos  bontés  daignent  prendre 
Est  d'un  cœur  généreux;  mais  il  me  doit  surprendre. 
Vous  aviez  en  etfet  besoin  de  mon  trépas  : 
Mon  rival  plus  tranquille  eut  passé  dans  vos  bras; 
Libre  dans  vos  amours  et  sans  inquiétude, 
Vous  jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude; 
Et  les  remords  honteux  qu'elle  traîne  après  soi, 
S'il  peut  vous  en  rester ,  périssoient  avec  moi. 

ADELAÏDE. 

HélasI  que  dites-vous?  Quelle  fureur  subite..,. 

NEMOURS. 

Non,  votre  changement  n'est  pas  ce  qui  m'irrite. 

ADÉLAÏDE. 

Mon  changement?  Nemours! 

NEMOURS. 

A  VOUS  seule  asservi, 
Je  VOUS  aimai  trop  bien  pour  n'être  point  trahi; 
C'est  le  sort  des  amans,  et  ma  honte  est  commune  : 
Mais  que  vous  insultiez  vous-même  à  ma  fortune  ! 
Qu'en  cesmurs,  où  vosyeux  ont  vucouler  mon  sang, 
Vous  acceptiez  la  main  qui  m'a  percé  le  flanc  ^ 
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Et  que  VOUS  osiez  joindre  àl'horreur  qui  m'accaWe 
D'une  fausse  pitié  l'affront  insupportable  ! 
Qu'à  mes  yeux.... 

ADELAÏDE. 

Ah  I  plutôt  donnez-moi  le  trépas; 
Immolez  votre  amante,  et  ne  l'accusez  pas. 
Mon  cœur  n'est  point  armé  contre  votre  colère  , 
Cruel ,  et  vos  soupçons  ruanquoient  à  ma  misère. 
Ah!  IN  emoursjde  quels  maux  nosjours  empoisonnés... 

NEMOUBS. 

Vous  me  plaignez,  cruelle,  et  vous  m'abandonnez  ! 

ADELAÏDE. 

Je  vous  pardonnfe ,  hélas  !  cette  fureur  extrême , 
Tout,  jusqu'à  vos  soupçons;  jugez  si  je  vous  aime. 

NEMOURS. 

Vous  m'aimeriez?  qui  ,vous?et  Vendômeàl'inslant 
Entoure  de  flambeaux  l'autel  qui  vous  attend; 
Lui-même  il  m'a  vanté  sa  gloire  et  sa  conquête. 
Le  barbare I  il  m'invite  à  cette  horrible  fête! 
Que  plutôt.... 

ADELAÏDE. 

Ah  I  cruel  I  me  faut-il  employer 
Les  momens  de  vous  v^oir  à  me  justifier? 
Votre  frère,  il  est  vrai,  persécute  ma  vie, 
Et  par  un  fol  amour ,  et  par  sa  jalousie, 
Et  par  l'emportement  dont  je  crains  les  effets, 
Et ,  le  dirai-je'encor ,  Seigneur,  par  ses  bienfaits. 
J'atteste  ici  le  ciel ,  témoin  de  ma  conduite.... 
Mais  pourquoi  l'ai  tester  ?  Nemours ,  sufs-je  réduite, 
Pour  vous  persuader  de  si  vrais  sentimcns, 
Au  secours  inutile  et  honteux  des  sermens? 
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Non  ,  non,  vous  connoissez  le  cœur  d'Adélaïde  ; 
C'est  vous  qui  conduisez  ce  cœur  foible  et  timide. 

NEMOURS. 

Mais  mon  frère  vous  aime  ? 

ADELAÏDE. 

Ah!  n'en  redoutez  rien. 

NEMOURS. 

Il  sauva  vos  beaux  jours! 

ADELAÏDE. 

Il  sauva  votre  bien  , 
Dans  Cambrai,  je  l'avoue,  il  daigna  me  défendre^ 
Au  roi  que  nous  servons  il  promit  de  me  rendre  ; 
Et  mon  cœur  seplaisoit,  trompé  par  mon  amour, 
Puisqu'il  est  votre  frère,  à  lui  devoir  le  jour. 
J'ai  répondu,  Seigneur  ,  à  sa  flamme  funeste 
Par  un  refus  constant,  mais  tranquille  et  modeste, 
Et  mêlé  du  respect  que  je  devrai  toujours 
A  mon  libérateur,  au: frère  de  Nemours  : 
Mais  mon  respect  l'enflamme ,  et  mon  refus  l'irrite  ; 
J'anime,  en  l'évitant,  l'ardeur  de  sa  poursuite  ; 
Tout  doit ,  si  je  l'en  crois  ,  céder  à  son  pouvoir* 
Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir. 
Qu'il  est  loin  ,  juste  Dieu  I  de  penser  que  ma  vie, 
Que  mon  ame  à  la  vôtre  est  pour  jamais  unie, 
Que  vous  causczles  pleurs  dont  mes  yeux  sont  charges , 
Que  mon  cœur  vous  adore ,  et  que  vous  m'outragez  I 
Oui,  vous  êtes  tous  deux  formés  pour  mon  supplice. 
Lui,  par  sa  passion;  vous  ,  par  votre  injustice; 
Vous,  Nemours,  vous  ingrat,  que  je  voisaujourd'liui 
Moins  amoureux  peut-être,  et  plus  cruel  que  lui. 
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NEMOURS. 

C'en  esttrop....  pardonnez....  voyez  mon  ame  en  pi  oie 
A  l'amour,  aux  remords,  à  l'excès  de  ma  joie. 
Digne  et  charmant  objet  d'amour  et  de  douleur, 
Ce  jour  infortuné ,  ce  jour  fait  mon  bonheur. 
Glorieux,  satisfait,  dans  un  sort  si  contraire, 
Tout  captif  que  je  suis,  j'ai  pitié  de  mon  frère  : 
Il  est  le  seul  à  plaindre  avec  votre  courroux  ; 
Et  je  suis  son  vainqueur  étant  aimé  de  vous. 

SCÈNE    III. 
VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE. 

VENDÔME. 

CoNNoissEz  donc  enfin  jusqu'où  va  ma  tendresse, 
Et  tout  votre  pouvoir,  et  toute  ma  foiblesse  : 
Et  vous,  mon  frère,  et  vous  ,  soyez  ici  témoin 
Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin. 
Ce  que  votre  amitié ,  ce  que  votre  prière , 
Les  conseils  de  Coucy ,  le  roi,  la  France  entière, 
Exigeoientde  Vendôme,  et  qu'ils  n'obtenoient  pas, 
Soumis  et  subjugué,  je  l'offre  à  ses  appas. 
L'amour,  qui  malgré  vous  nous  a  faits  l'un  pour  l'au  tre, 
Ne  me  laisse  de  choix,  de  parti  que  le  vôtre^ 
Je  prends  mes  lois  de  vous  ;  votre  maître  est  lemien  : 
De  mon  frère  et  de  moi  soyez  l'heureux  lien; 
Soyez-le  de  l'Etat,  et  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  et  le  vôtre ,  et  la  paix  de  la  France. 
Vous,  courez,  mon  cher  frère ,  allez  dès  ce  moment 
Annoncer  à  la  cour  un  si  grand  changement. 
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Moi ,  sans  perdre  de  temps,  dans  ce  jour  d'alle'gresse 
Qui  m'a  rendu  mon  roi,  mon  frère  et  ma  maîtresse. 
D'un  bras  vraiment  français  Je  vais,  dansnos  remparts, 
Sous  nos  lis  triomplians  briser  les  léopards. 
Soyez  libre,  partez,  et  de  mes  sacrifices 
Allez  offrir  au  roi  les  heureuses  prémices. 
Puissé-je  à  ses  genoux  présenter  aujourd'hui 
Celle  qui  m'a  domté  ,  qui  me  ramène  à  lui , 
Qui  d'un  prince  ennemi  fait  un  sujet  fidèle, 
Changé  par  ses  regards ,  et  vertueux  par  elle  ! 

KEMOURS. 

(^  part.) 
Il  fait  ce  que  je  veux ,  et  c'est  pour  m'accabler  î 

{A  Adélaïde.) 
Prononcez  notre  arrêt,  Madame ,  il  faut  parler. 

VENDÔME. 

Eh  quoi  !  vous  demeurez  interdite  et  muette? 
De  mes  soumissions  êtes-vous  satisfaite? 
Est-ce  assez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux? 
Faut-il  encor  ina  vie ,  ingrate  ?  elle  est  à  vous^ 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  j'abandonne  sans  peine 
Ce  sang  infortuné  proscrit  par  votre  haine, 

ADELAÏDE. 

Seigneur,  mon  cœur  est  juste;  on  ne  m*a  vu  jamais 
Mépriser  vos  bontés  et  haïr  vos  bienfaits; 
Mais  je  ne  puis  penser  qu  a  mon  peu  de  puissance 
Vendôme  ait  attaché  le  destin  de  la  France  j 
Qu'il  n'ait  lu  son  devoir  que  dans  mes  foibles  yeux  ; 
Qu'il  ait  besoin  de  moi  pour  être  vertueux: 
Vos  desseins  ont  sans  doute  une  source  plus  pure; 
Vous  avez  consulté  le  devoir,  la  nature  j 
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L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur. 

VENDÔME. 

L'amour  seul  a  tout  fait ,  et  c'est  là  mon  malheur^ 
Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l'emporte. 
Accablez-moi  de  honte,  accusez-moi,  n'importe. 
Dussé-je  vous  déplaire  et  forcer  votre  cœur, 
L'autel  est  prêt;  V  enez. 

NEMOURS. 

Vous  osez...? 


ADELAÏDE. 


Non ,  Seigneur. 


Avant  que  je  vous  cède,  et  que  l'hymen  nous  lie^ 
AuK  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 
Le  sort  met  entre  nous  un  obstacle  éternel; 
Je  ne  puis  être  à  vous. 

VENDÔME. 

Nemours...  ingrat...  Ah  I  ciel  I 
C'en  est  donc  fait...raaisnon...  mon  cœursaitse  contraindre^ 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre. 
Vous  auriez  du  peut-être,  avec  moins  de  détour. 
Dans  ses  premiers  transports  étoulier  m.on  amour. 
Et  p  ar  un  prompt  aveu,  qui  m'eut  guéri  sans  doute , 
IVl'épargner  les  aifronts  que  ma  bonté  me  coûte. 
Mais  je  vous  rends  justice;  et  ces  séductions 
Qui  vont  au  fond  des  cœurs  chercher  nos  passions , 
L'espoir  qu'on  donne  à  peine  ,  afin  qu'on  le  saisisse, 
Ce  poison  préparé  des  mains  de  l'artifice. 
Sont  les  armes  d'un  sexe  aussi  trompeur  que  vain , 
Que  l'œil  de  la  raison  regarde  avec  dédnin. 
Je  suis  libre  pir  vous  :  cet  art  que  je  déleste. 
Cet  art  qui  m'enchaîna;  brise  un  joug  si  funeste; 
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El  je  ne  prétends  pas ,  indignement  épris , 
Rougir  devant  mon  frère,  et  souffrir  des  mépris. 
Montrez-moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache  , 
Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  m'arrache; 
Je  vous  dédaigne  assez  tous  deux  pour  vous  unir, 
Perfide  I  et  c'est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

ADELAÏDE. 

Je  devrois  seulement  vous  quitter  et  me  taire; 
Mais  je  suis  accusée ,  et  ma  gloire  m'est  chère. 
Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  offensé. 
Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée; 
Je  vous  en  fais  l'aveu,  je  m'y  vois  condamnée. 
Oui,  j'aime;  et  je  serois  indigne  devant  vous 
De  celui  que  mon  cœur  s'est  promis  pour  époux, 
Indigne  de  l'aimer,  si,  par  ma  comphiisance, 
J'avois  à  votre  amour  laissé  quelque  espérance. 
Vous  avez  regardé  ma  liberté  ,  ma  foi , 
Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  n'est  plus  à  moi. 
Je  vous  de  vois  beaucoup;  mais  une  telle  offense 
Ferme  à  la  fin  mon  cœur  à  la  reccniioissance  : 
Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front 
A  mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  qu'un  affront. 
J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine  ; 
Mais,  après  ma  pitié,  n'attirez  point  ma  haine. 
J'ai  rejeté  vos  vœux,  que  je  n'ai  point  bravés; 
J'ai  voulu  votre  estime  ,  et  vous  me  la  devez. 

VENDOME. 

Je  vous  dois  ma  colère,  et  sachez  qu'elle  égale 
Tous  les  emportemens  de  mon  amour  fatale. 
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Quoi  donc  ,  vous  attendiez ,  pour  oser  m'accabler, 
Que  Nemours  fût  présent ,  et  me  vît  immoler? 
Vous  vouliez  ce  témoin  de  l'affront  que  j'endure? 
Allez,  je  le  croirois  l'auteur  de  mon  injure; 
Si...  mais  il  n'a  point  vu  vos  funestes  appas; 
Mon  frère  trop  lieureux  ne  vous  connoissoit  pas. 
Nommez  donc  mon  rival;  mais  gardez-vous  de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 
Jevous  trompois;moncœurnepeutfeindrelong-temps 
Je  vous  traîne  à  l'autel  à  ses  yeux  expirans; 
Et  ma  main ,  sur  sa  cendre ,  à  votre  main  donnée , 
Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d'hyménée. 
Je  sais  trop  qu'on  a  vu  lâchement  abusés 
Pour  des  mortels  obcurs  des  princes  méprisés  ; 
Et  mes  yeux  perceront,  dans  la  foule  inconnue, 
Jusqu'à  ce  vil  objet  qm  se  cache  à  ma  vue. 

NEMOURS. 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez-vous  l'accuser? 

VENDÔME. 

Et  pourquoi  vous ,  mon  frère,  osez-vous  l'excuser? 
Est-il  vrai  que  de  vous  elle  étoit  ignorée? 
Ciel  I  à  ce  piège  affreux  ma  foi  seroit  Uyrée  I 
Tremblez. 

NEMOXJRS. 

Moi ,  que  je  tremble  I  ah  î  j'ai  trop  dévore 
L'inexprimable  horreur  où  toi  seul  m'as  Uvré. 
J'ai  forcé  trop  long- temps  mes  transports  au  silence  : 
Connois-moi  donc,  barbare,  et  remplis  ta  vengeance; 
Connois  un  désespoir  à  tes  fureurs  égal  : 
Frappe,  voilà  mon  cœur,  et  voilà  ton  rival. 
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VENDÔME. 

îoi,  cruel!  toi,  Nemours? 

NEMOURS. 

Oui,  depuis  Jeux  anne'es , 
L'amour  la  plus  sécrète  a  joint  nos  destinées. 
C'est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m'attacher. 
Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie  5 
Les  maux  que  j'éprouvois  passoient  ta  jalousie  : 
Par  tes  égaremens  juge  de  mes  transports. 
Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors 
L'excès  des  passions  qui  dévorent  une  ame; 
La  nature  à  tous  deux  fi  t  un  cœur  tout  de  flamme. 
Mon  frère  est  mon  rival,  et  je  l'ai  combattu; 
J'ai  fait  taire  le  sang,  peut-être  la  vertu: 
Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même, 
J'ai  couru ,  j'ai  volé,  pour  t'ôter  ce  que  j'aime; 
Rien  ne  m'a  retenu ,  ni  tes  superbes  tours, 
Ni  le  peu  de  soldats  que  j'avois  pour  secours , 
Ni  le  lieu ,  ni  le  temps ,  ni  surtout  ton  courage  ; 
Je  n'ai  vu  que  ma  flamme ,  et  ton  feu  qui  m'outrage. 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amitié  : 
Sois  cruel  comme  moi  ,  punis-moi  sans  pitié; 
Aussi  bien  tu  ne  peux  t'assurerta  conquête, 
Tu  ne  peux  l'épouser  qu'aux  dépens  de  ma  tetc. 
A  la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi; 
Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 
Frappe,  et  qu'après  ce  coup  ta  cruauté  jalouse 
Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mou  épouse; 
Frappe,  dis-je:  oses-tu? 
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TEIVDÔME. 

Traître ,  c'en  est  assez. 
Qu'on  Tôte  de  mes  yeux  :  soldats,  obéissez. 

A  DEL  AÏ  DE. 

(  Aux  soldats.  )  j| 

Nonj  demeurez,  cruels... Ah I  Prince,  est-il  possible 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  ame  inflexible  .^ 
Seigneur! 

NEMOURS. 

Vous ,  le  prier?  plaignez-le  plus  que  moi? 
Plaignez-le:  il  vous  offense  ;  il  a  trahi  son  roi. 
Ya ,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-même  j 
Je  suis  venge'  de  toi;  Ton  te  hait ,  et  l'onm^aime. 

ADELAÏDE. 

(  A  Nemours.  )  (  A  P^endome.  ) 

Ahl  cher  Prince...  Ahî  Seigneur  !  voyezh.  vos  genoux 

VEN  DÔME. 

(  Aux  soldats.  )  (  A  Adélaïde.  ) 

Qu'on  m'en  réponde  ,  allez.  Madame  ,levez-vou?. 
Vos  prières  ,  vos  pleurs  en  faveur  d'un  parjure . 
Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessure  : 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé; 
Mais,  perfide,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
Adieu:  si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage, 
N'en  accusez  que  vous  ;  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

AD  EL  AÏ  DE. 

Je  ne  vous  quitte  pas:  écoutez-moi,  Seigneur. 

VENDÔME. 

EhbienI  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur; 
Parlez. 
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SCÈNE   I  Y. 

VEND0:ME,  NEMOURS,  COUCY,  ADÉLAÏDE, 
DANGESTE,  un  officier  ;,  soldats. 

COUCY. 

J'allois  partir  :  un  peuple  téméraire 
Se  soulève  eu  tumulte  au  nom  de  votre  frère;  - 
Le  désordre  est  partout  ;  vos  soldats  consternés 
Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés; 
Et ,  pour  comble  de  maux  ,  vers  la  ville  alarmée 
L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

VENDOME. 

Allez, cruelle  ,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats  : 
Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(  A  l' officier.  )  (  A  Coiicy.  ) 

Qu'on  la  garde.  Courons.  Vous,  veillez  sur  ce  traître. 

SCÈNE   V. 

NEMOURS,  COUCY. 

COUCY. 

Le  seriez-vous,  Seigneur ?^uriez-vous  démenti 
Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti? 
Auriez-vous  violé  ,  par  v.eile  lâche  injure  , 
Et  les  droits  de  la  guerre  ,  et  ceux  de  la  nature? 
Un  prince  à  cet  excès  pourroit-il  s'oublier? 

NEMOURS. 

Non;  ïnais  suis-je  réduit  à  me  justifier  ? 
Coucy ,  ce  peuple  est  juste,  il  t'apprend  à  coniioître 
,  Que  mon  frère  est  rebelle^  et  que  Charle  est  son  maître. 
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COUC  Y. 

Ecoutez  :  ce  seroit  le  comble  de  mes  vœux 

De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux- 

Je  vois  avec  regret  la  France  désolée  y 

A  nos  dissentions  la  nature  immolée, 

Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  élevé 

Menaçant  cet  Etat  par  nous-méme  énervé. 

Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race , 

Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce; 

Rapprochez  les  partis  ;  unissez-vous  à  moi 

Pour  calmer  votre  frère,  et  fléchir  votre  r<â , 

Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles, 

NEMOURS, 

Ne  VOUS  en  flattez  pas,  vos  soins  sont  inutiles: 
Si  la  discorde  seule  avoit  armé  mon  bras, 
Si  la  guerre  et  la  haine  avoient  conduit  mes  pas, 
Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frèi;es, 
L*un  de  l'autre  écartés  dans  des  partis  contraires  ) 
Un  obstacle  plus  grand  s'oppose  à  ce  retour. 

COUCY. 

Et  quel  est-il ,  Seigneur  ? 

KEM0UR5. 

Ah!  reconnois  l'amour; 
Reconnois  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare, 
Qui  m'a  fait  téméraire ,  et  qui  le  rend  barbare. 

COUCY. 

Ciel!  faut-il  voir  ainsi,  par  des  caprices  v^ains, 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins  ; 
L'amour  subjuguer  tout;  ses  cruelles  foiblesses 
Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses; 
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Des  frères  se  haïr  ;  et  naître  en  tous  climats 
Des  passions  des  grands  le  malheur  des  Etats? 
Prince,  de  vos  amours  laissons-là  le  mystère. 
Je  vous  plains  tous  les  deux;  mais  je  sers  votre  frère. 
Je  vais  le  seconder  ,  je  vais  me  joindre  à  lui 
Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 
Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle. 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  hien  cruelle; 
Je  vois^les  passions  plus  puissantes  que  moi  ; 
Et  Tamour  seul  ici  me  fait  frémir  d'effroi, 
Mon  devoir  a  parlé;  je  vous  laisse,  et  j'y  vole. 
Soyez  mon  prisonnier ,  mais  sur  votre  parole; 
Elle  me  suffira. 

NEMOURS. 

Je  VOUS  la  donne. 

COUCY. 

Et  moi 

Je  voudrois  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi; 
Je  voudrois  cimenter,  dans  l'ardeur  de  lui  plaire , 
Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 
Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


FIN   DU    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE    I. 
NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  DANGESTE. 

NEMOURS. 

IN  ON ,  non ,  ce  peuple  en  vain  s'armoit  pour  ma  de'feni 
INIon  frère,  teint  de  sang  ,  enivré  de  vengeance, 
Devenu  plus  jaloux,  plus  fier  et  plus  cruel, 
Va  traîner  à  mes  yeux  sa  victime  k  l'autel. 
Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête 
Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fètel 
Et ,  dansle  désespoir  d'un  impuissantcourroux, 
Je  ne  puis  me  venger  qu'en  me  privant  de  vous! 
Partez  ,  Adélaïde. 

ADELAÏDE. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  î... 
Quoi!  vousm'abandonnezi...  vous  or^puuez  ma  fuite 

NEMO  URS. 

Il  le  faut;  chaque  instant  est  un  péril  fatal  ; 
Vous  êtes  une  esclave  aux  mains  de  mon  rival. 
Kemercions  le  ciel  dont  la  bonté  propice 
Nous  suscite  un  secours  au  bord  du  précipice. 
Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas  j 
Sa  vigilance  adroite  a  séduit  des  soldats. 


J 
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{A  Dangeste.) 
Dangeste  ,  ses  malheurs  ont  droit  à  tes  services: 
Je  suis  loin  d'exiger  d'injustes  sacrilices, 
Je  respecte  mon  frère,  et  je  ne  prétends  pas 
Conspirer  contre  lui  dans  ses  propres  Etals. 
Ecoute  seulement  la  pitié  qui  te  guide, 
Ecoute  un  vrai  devoir,  et  sauve  Adélaïde, 

ADELAÏDE. 

Hélasî  ma  délivrance  augmente  mon  malheur. 
Je  détestois  ces  lieux,  j'en  sors  avec  terreur. 

NEMOURS. 

Privez-moi  par  pitié  d'une  si  chère  vue  : 

Tantôt  à  ce  départ  vous  étiez  résolue; 

Le  dessein  étoit  pris,  n'osez-vous  l'achever? 

ADELAÏDE. 

Ahî  quand  j'ai  voulu  fuir,  j'espérois  vous  trouver. 

NEMOURS. 

Prisonnier  sur  ma  foi,  dans  l'horreur  qui  me  presse, 

Je  suis  plus  enchaîné  par  ma  s(  ule  promesse 

Que  si  de  cet  Etat  les  tyrans  inhumains 

Des  fers.Jespluspesans  avoient  chargé  mes  mains  : 

Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  l'honneur  me  livre  ; 

Je  peuxmourir  pour  vous,  mais  je  ne  peux  vous  suivre 

Vous  suivrez  cet  ami  par  des  détours  obscurs 

Qui  vous  rendrontbientôt  sous  ces  coupables  murs; 

De  la  Flandre  à  sa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte; 

Du  roi  sous  les  remparts  il  trouvera  l'escorte. 

Le  temps  presse,  évitez  un  ennemi  jaloux. 

ADELAÏDE. 

Je  vois  qu'il  faut  par  tir.. .cher  Nemours,  et  sans  vous! 
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NEMOURS. 

L'amour  nous  a  rejoints,  que  l'amour  nous  sépare. 

ADELAÏDE. 

Qui!  moi?  que  je  vous  laisse  au  pouvoir  d'un  barbareî 
Seigneur,  de  votre  sang  l'Anglais  est  altéré  ; 
Ce  sang  à  votre  frère  est-il  donc  si  sacré? 
Craindra-t-il  d'accorder,  dans  son  courroux  funeste, 
Aux  alliés  qu'il  aime  un  rival  qu'il  déteste  ? 

NEMOURS. 

11  n'oseroit. 

ADELAÏDE. 

Son  cœur  ne  connoît  point  de  frein  ; 
Il  vous  a  menacé,  menace-t-il  en  vain? 

NEMOURS. 

Il  tremblera  bientôt  :  le  roi  vient  et  nous  venge; 
La  moitié  de  ce  peuple  a  ses  drapeaux  se  range. 
Allez;  si  vous  m'aimez,  dérobez-vous  aux  coups 
Des  foudres  allumés  grondant  autour  de  nous, 
Au  tumulte,  au  carnage,  au  désordre  efifroyable, 
Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable  : 
Mais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux; 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux. 
Je  frémis  de  vous  voir  encor  sous  sa  puissance; 
Redoutez  son  amour  autant  que  sa  vengeance  : 
Cédez  à  mes  douleurs;  qu'il  vous  perde  :  partez. 

ADELAÏDE. 

Et  vous  vous  exposez  seul  à  ses  cruautés? 

NEMOURS. 

Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon 
Et  bientôt  mou  appui  lui  devient  nécessaire. 
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ADELAÏDE. 

Aussi  bien  que  mon  cœur,  mespas  vous  sont  soumis. 
Eh  bien!  vous  l'ordonnez,  je  pars  et  je  frémis  ; 
Je  ne  sais....  mais  enfin  la  fortune  jalouse 
M'a  toujours  envié  le  nom  de  votre  épouse. 

NEMOURS. 

Partez  avec  ce  nom;  la  pompe  des  autels , 

Ces  voiles,  ces  flambeaux  ,  ces  témoins  solennels, 

Inutiles  garans  d'une  foi  si  sacrée, 

La  rendront  plus  connue  et  non  plus  assurée. 

Vous,  mânes  des  Bourbons,  princes,  rois  mes  aïeux, 

Du  séjour  des  héros  tournez  ici  les  yeux  : 

J'ajoute  à  votre  gloire  en  la  prenant  pour  femme; 

Confirmez  mes  sermens,  ma  tendresse  et  ma  flamme) 

Adoptez-la  pour  fille,  et  puisse  son  époux 

Se  montrer  à  jamais  digne  d'elle  et  de  vous: 

ade'laïde. 
Rempli  de  vosbontés  mon  cœur  n'a  plus  d'alarmesj 
Cher  époux,  cher  aman  t. . . 

NEMOURS. 

Quoi,  vous  versez  des  larmes  l 
C'est  trop  tarder;  adieu...  Ciel!  quel  tumulte  aff"reux! 

SCÈNE    IL 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  gardes. 

VENDÔME. 

Je  l'entends ,  c'est  lui-même  :  arrête  ,  malheureux  ! 
Lâche  qui  me  trahis ,  rival  indigne,  arrête  î 

NEMOURS. 

Il  ne  te  trahit  point ,  mais  il  t'offre  sa  tête  : 
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Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur; 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  le  ciel  arme  un  vengeur, 
Tremble;  ton  roi  s'approche,  il  vient,  il  va  paroître. 
Tu  n'as  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 

VENDÔME. 

Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir ^ 
Et  ton  sang... 

ADELAÏDE. 

Non ,  cruel ,  c'est  à  moi  de  mourir. 
J'ai  tout  fait  :  c'est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite  j 
J'ai  gagné  tes  soldats;  j'ai  préparé  ma  fuite  : 
Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands 
De  sortir  d'esclavage  et  de  fuir  ses  tyrans; 
Mais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme,  ettoi-incme  : 
Il  ne  t'a  point  tralu ,  c'est  un  frère  qui  t'aime; 
Il  vonloit  te  servir,  quand  tu  veux  l'opprimer. 
Quel  crime  a-t-il  commis,  cruel,  que  de  m'aimer  ? 
L'amour  n'est-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable.^ 

VENDOME. 

Plus  vous  le  défendez ,  plus  il  devient  coupable; 
C'est  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l'assassinez  ; 
Vous  par  qui  tous  nos  jours  étoient  empoisonnés; 
Vous  qui,  pour  leur  malheur,  arnjiez  des  mains  si  clièn 
Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères! 
Vous  pleurez  ;  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  trompei 
Je  suis  prêt  à  mourir,  et  prêt  à  le  frapper. 
Mon  malheur  est  au  comble  ainsi  que  ma  foiblesse. 
Oui,  je  vous  aime  encor;  le  temps,  le  péril  presse: 
Vous  pouvez  h.  Tinstant  parer  le  coup  mortel  ; 
Voilà  ma  main,  venez:  sa  grâce  est  à  l'autel. 

ADLLAîDE. 
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ADEL  AÏ  DE. 

Moi,  Seigneur? 

VENDÔME. 

C'est  assez. 

ADÉLAÏDE. 

Moi,  que  je  le  trahisse  !- 

VENDÔME. 

Arrêtez...  rëjDondez... 

ADELAÏDE. 

Je  ne  puis. 

VENDÔME. 

Qu'il  périsse  î 
NEMOURS,  a  Adéldide. 
Ne  vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats; 
Osez  m'aimer  assez  pour  vouloir  mon  tre'pas  : 
Abandonnez  mon  sort  aux  coups  qu'il  me  pre'pare. 
Je  mourrai  triomphant  des  coups  de  ce  barbare; 
Et  si  vous  succombiez  à  son  lâche  courroux , 
Jen'enmourroispas  moins,  mais  je  mourrois  par  vous. 

VENDÔME. 

Qu'on  l'entraîne  à  la  tour  :  allez ,  qu'on  m'obe'isse. 

SCÈNE  III. 
VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

«  ADELAÏDE. 

Vous,  cruel,  vous  feriez  cet  affreux  sacrifice  ! 
De  son  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir  î 
Quoi!  voulez-vous. 

VENDÔME. 

Je  veux  vous  haïr  et'mourir, 
iiÈPERToiRE.  Tome  X.  29 
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Vous  rendre  malheureuse  encor  plus  que  moi-memej 
Piépandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime, 
Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fois 
Que  le  jour  où  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois. 
Laissez-moi;  votre  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE    IV. 
VENDOME,  COUCY,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE,   a  Coiicy. 
An  !  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  justice; 
Coucy,  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

VENDÔME. 

Garde-toi  de  l'entendre,  ou  tu  vas  me  trahir. 

ADÉLAÏDE. 

J'atteste  ici  le  ciel... 

VENDÔME. 

Qu'on  l'ôte  de  ma  vue. 
Ami ,  délivre-moi  d'un  objet  qui  me  tue. 

ADÉLAÏDE. 

Va,  tyran,  c'en  est  trop;  va,  dans  mon  de'sespoir, 
J'ai  combattu  l'iiorreur  que  je  sens  à  te  voir; 
J'ai  cru ,  maigre  ta  rage,  à  ce  pont  emportée  , 
Qu'une  femme  du  moins  en  sercit  respectée  : 
L'amour  adojcit  tout,  hors  ton  barbare  cœur; 
Tigre  ,  je  t'abandonne  a  toute  ta  fiirera*. 
Dans  ton  féroce  amoar  immole  tes  ^  ictimes; 
Compte,  dès  ce  moment, ma  mort  parmi  tes  crime 
Mais  compte  encor  la  tienne  :  un  vengeur  va  venir 
Par  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 
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Tombe  avec  tes  remparts;  tombe  et  péris  sans  gloire; 
Meurs ,  et  que  l'avenir  prodigue  a  ta  me'mnire  , 
A  tes  feux,  à  ton  nom,  justement  abhorrés, 
La  haine  et  le  mépris  que  tu  m'as  inspirés. 

SCÈNE    V. 
VENDOME,  COUCY. 

VENDÔME. 

Oci,  cruelle  ennemie,  et  plus  que  moi  farouche, 
Oui,  j'accepte  l'arrêt  prononcé  par  ta  bouche  : 
Que  la  main  de  la  haine,  et  que  les  mêmes  coups 
Dans  l'horreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous. 
(  //  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 

COUCY. 

Il  ne  se  connoît  plus;  il  succombe  à  sa  rage. 

VENDÔME. 

Eh  bienîsoufFriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 
Le  temps  presse;  veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide,  et  l'épouse  à  mes  yeux? 
Tu  crains  de  me  répondre  I  attends-tu  que  le  traître 
Ait  soulevé  mou  peuple,  etmehvre  à  son  maître? 

COUCY. 

Je  vois  trop,  en  effet,  que  le  parti  du  roi 
Du  peuple  fatigué  fait  chanceler  la  foi. 
De  la  sédition  la  flamme  réprimée 
Vit  encor  dans  les  cœurs,  en  secret  rallumée. 

VENDOME. 

C'est  Nemours  qui  l'allume  ;  il  nous  a  trahis  tous, 

COUCT. 

Je  suis  loin  d'excuser  ses  crimes  envers  vous  : 
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La  suite  en  est  funeste,  et  me  remplit  d*alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  armes, 
Et  vous  êtes  perdu,  si  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 
Vos  dangers  sont  accrus. 

VENDÔME. 

Eh  bien  I  que  faut-il  faire? 

COUCY. 

Les  prévenir;  domter  l'amour  et  la  colère. 
Ayons  encor,  mon  Prince,  en  cette  extrémité. 
Pour  prendre  un  parti  sûr,  assez  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête  j 
Quoi  que  vous  décidiez,  ma  main  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  matm,  par  un  heureux  traité, 
Appaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité  : 
Ne  vous  rebutez  pas;  ordonnez,  et  j'espère 
Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire  : 
Mais  s'il  vous  faut  combattre  et  courir  au  trépas^ 
Vous  savez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  pas. 

VENDÔME. 

Ami,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre; 
Vis  pour  servir  ma  cause ,  et  pour  venger  ma  cendre  ; 
Mon  destin  s'accomplit,  et  je  cours  l'achever  : 
Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sur  de  la  trouver  : 
Mais  je  la  veux  terrible;  et  lorsque  je  succombe 
Je  veux  voir  mon  rival  enti'aîné  dans  ma  tombe. 

COUCY. 

Comment!  de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés! 

VENDÔME. 

Il  est  dans  cette  tour,  où  vous  seul  commandez; 
Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire* . . . 
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COUCY. 

De  qui  me  parlez-yous ,  Seigneur?  de  votre  frère? 

VENDÔME. 

Non,  je  parle  d'un  traître  et  d'un  lâche  ennemi, 
D'un  rival  qui  m'abhorre ,  et  qui  m'a  tout  ravi  : 
L'Anglais  attend  de  moi  la  tête  du  parjure. 

COUCY. 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

VENDOME. 

Dès  long- temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang. 

COUCY. 

Et  pour  leur  obéir,  vous  lui  percez  le  flanc? 

VENDOME. 

Non,  je  n'obe'is  point  à  leur  haine  étrangère j 
J'obéis  à  ma  rage,  et  veux  la  satisfaire. 
Que  m'importe  l'Etat  et  mes  vains  alliés? 

COUCY. 

Ainsi  donc  à  l'amour  vous  ]e  sacrifiez? 

Et  Vous  me  chargez,  moi,  du  soin  de  son  supplice! 

VENDÔME. 

Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 
Je  suis  bien  malheureux,  bien  digne  de  pitié  I 
Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié! 
Ah  !  trop  heureux  dauphin  !  c'est  ton  sort  que  j'envie  j 
Ton  amitié  du  moins  n'a  point  été  trahie  j 
Et  Tanguy  du  Châtel,  quand  tu  fus  offensé, 
T'a  servi  sans  scrupule,  et  n'a  pas  balancé. 
Allez  :  Vendôme  encor ,  dans  le  sort  qui  le  presse, 
Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promesse  5 
D'autres  me  serviront,  et  n'allégueront  pas 
Cette  triste  vertu,  l'excuse  des  ingrats. 
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c  o  u  c  Y ,  après  lui  long  silence. 
Non;  j'ai  pris  mon  parti.  Soit  crime ,  soit  justice, 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Coucy  vous  trahisse. 
Je  ne  souffrirai  point  que  d'un  autre  que  moi, 
.  Dans  de  pareils  momens ,  vous  e'prouviez  la  foi. 
Quand  un  ami  se  perd,  il  faut  qu'on  l'avertisse, 
Il  fauf  qu'on  le  retienne  au  bord  du  précipice  : 
Je  l'ai  dû ,  je  l'ai  fait  maigre'  votre  courroux  ; 
Vous  y  voulez  tomber,  je  m'y  jette  avec  vous; 
Et  vous  reconnoîtrez,  au  succès  de  mon  zèle, 
Si  Coucy  vous  aimoit ,  et  s'il  vous  fut  fidèle. 

VENDÔME. 

Jerevoismonami...  vengeons-nous,  vole. ..attend... 
Non  ,  va ,  te  dis-je ,  frappe ,  et  je  mourrai  content  : 
Qu'à  l'instant  de  sa  mort,  à  mon  impatience 
Le  canon  des  remparts  annonce  ma  vengeance; 
J'irai ,  je  l'apprendrai  sans  trouble  et  sans  effroi 
A  l'objet  odieux  qui  l'immole  par  moi. 
Allons. 

COUCY. 

En  VOUS  rendant  ce  malheureux  service, 
Prince,  je  vous  demande  un  autre  sacrifice. 

VENDÔME. 

Parle. 

COUCY. 

Je  ne  veux  pas  que  l'Anglais  en  ces  lieux , 
Protecteur  insolent,  commande  sous  mes  yeux; 
Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 
Ne  puis-je  vous  venger,  sans  être  son  esclave  ? 
Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui  ? 
Pour  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui? 
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Du  sort  de  ce  grand  jour  laissez-moi  la  conduite  : 
Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 
Les  Anglais  avec  moi  pourroient  mal  s'accorder  j 
Jusqu^au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 

VENDÔME. 

Pourvu  qu'Adélaïde ,  au  désespoir  réduite, 
Pleure  en  larmes  de  sang  l'amant  qui  l'a  séduite; 
Pourvu  que  de  l'horreur  de  ses  gémissemens, 
Mon  courroux  se  repaisse  à  mes  derniers  momens^ 
Tout  le  reste  est  égal,  et  je  te  l'abandonne  : 
Prépare  le  combat,  agis,  dispose,  ordonne. 
Ce  n'est  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend; 
Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant  : 
Aux  cœurs  désespérés  qu'importe  un  peu  de  gloire  ? 
Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire  I 
Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 
D'une  indigne  maîtresse  et  d'un  lâche  rival  I 

COUCY. 

Je  l'avoue  avec  vous  ,  une  nuit  éternelle 
Doit  couvrir,  s'il  se  peut,  une  fin  si  cruelle  : 
C'étoit  avant  ce  coup  qu'il  nous  falloit  mourir. 
Mais  je  tiendrai  parole  ,  et  je  vais  vous  servir. 


FI^    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE    CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

VENDOME,  UN  OFFICIER,  gardes. 

VENDÔME. 

v_/  ciel!  me  faudra-t-il  de  momens  en  momens 
Voir  et  des  trahisons  et  des  soulèvemens  ? 
Eh.bien  I  de  ces  mutins  l'audace  est  terrasse'e  ? 

l'officier. 
Seigneur,  ils  vous  ont  vu,  leur  foule  est  disperse'e. 

VENDÔME. 

L'ingrat  de  tous  côte's  m'opprimoit  aujourd'hui  ; 
Mon  malheur  est  parfait,  tous  les  cœurs  sont  à  lui . 
Dangeste  est-il  puni  de  sa  fourbe  cruelle  ? 

l'officier. 
Le  glaive  a  fait  couler  le  sang  de  rinfidète. 

VENDÔME. 

Ce  soldat  qu'en  secret  vous  m'avez  amené, 
Va-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné  ? 

l'officier. 
Oui,  Seigneur,  et  déjà  vers  la  tour  il  s'avance. 

VENDÔME. 

Je  vais  donc  à  la  fin  jouir  de  ma  vengeance! 
Sur  l'incertain  Coucy  mon  cœur  a  trop  compté j 
Il  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité: 
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On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu'on  méprise  ; 
Il  faut  qu'en  d'autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
Vous,  que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux; 
Allez,  qu'on  se  prépare  à  des  périls  nouveaux. 
Vous  sortez  d'un  combat,  un  autre  vous  appelle  j 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  : 
Imitez  votre  maître  ;  et  s'il  vous  faut  périr , 
Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

(Seul.) 
Le  sang,  l'indigne  sang  qu'a  demandé  ma  rage 
Sera  du  moins  pour  moi  le  signe  du  carnage  : 
Un  bras  vulgaire  et  sûr  va  punir  mon  rival  ; 
Je  vais  être  servi:  j'attends  l'heureux  signal. 
Nemours,  tu  vas  périr;  mon  bonheur  se  prépare... 
Unfrère  assassiné!  quel  bonheur I  Ahl  barbare! 
S'il  est  doux  d'accabler  ses  cruels  ennemis  , 
Si  ton  cœur  estcontent,  d'où  vientque  tu  frémis? 
Allons...  Mais  quelle  voix  gémissante  et  sévère 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  :  Arrête,  il  est  ton  frère  ! 
Ali!  prince  infortuné,  dans  ta  haine  affermi, 
Songe  à  des  droits  plus  saints;  Nemours  fut  ton  ami 
O  jours  de  notre  enfance  !  ô  tendresses  passées! 
Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées  ; 
Avec  quelle  innocence  et  quels  épancliemens 
Nos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  sentimens  ! 
Que  de  fois,  partageant  mes  naissantes  alarmes, 
D'une  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes  ! 
Et  c'est  moi  qui  l'immole  !  et  cette  même  main 
D'un  frère  que  j'aimai  déchireroit  le  sein  ! 
O  passion  funeste!  ô  douleur  qui  m'égare! 
Non,  je  n'étois  point  né  pour  devenir  barbare. 
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Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel. 
Mais  que  dis-je  ?  Nemours  est  le  seul  criminel. 
Je  reconnois  mon  sang,  mais  c'est  à  sa  furie  j 
Il  m'enlève  l'objet  dont  de'pendoit  ma  vie; 
Il  aime  Adélaïde...  Ah  !  trop  jaloux  transport! 
Il  l'aime  •  est-ce  un  forfait  qui  me'rite  la  mort? 
He'las!  malgré  le  temps,  et  la  guerre,  et  l'absence^ 
Leur  tranquille  union  croissoit  dans  le  silence  ; 
Ils  nourrissoient  en  paix  leur  innocente  ardeur, 
Avant  qu'un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 
Mais  lui-même  il  m'attaque,  il  brave  ma  colère , 
lime  trompe, il  me  hait:  n'importe, il  est  mon  frère! 
Il  ne  périra  point.  Nature,  je  me  rends  ; 
Je  ne  veux  point  marcher  sur  les  pas  des  tyrans. 
Je  n'ai  point  entendu  le  signal  homicide  , 
L'organe  des  forfaits,  la  voix  du  parricide  ; 
11  en  est  encor  temps. 

SCÈNE    II. 
VENDOME,  L'OFFICIER  des  gardes. 

VENDÔME. 

Que  l'on  sauve  Nemours  j 
Portez  mon  ordre,  allez  ,  répondez  de  ses  jours. 

l'officier. 
Hélas ,  Seigneur  !  j'ai  vu  non  loin  de  cette  porte 
Un  corps  souillé  de  sang  qu'en  secret  on  emporte  j 
C'est  Coucy  qui  l'ordonne  j  et  je  crains  que  le  sort.. 

VENDÔME. 

(  Oïl  entend  le  canon,  ) 
Quoi!  déjà  J...  Di«u  !  qu  entends-ie  ?  ah  î  ciel  î  moo  frère  est  o 
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Il  est  mort, et  je  vis  I  et  la  terre  entr' ouverte  , 

Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  sa  perte! 

Ennemi  de  l'Etat,  factieux,  inhumain  , 

Frère  dénaturé,  ravisseur  ,  assassin  , 

Voila  quel  est  Vendôme.  Ab!  vérité  funeste! 

Je  vois  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  déteste  î 

Le  voile  est  déchiré  ,  je  m'étois  mal  connu. 

Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  I 

Ah  I  Nemours  !  ah  I  mon  frère  !  ah  I  jour  de  ma  ruine. 

Je  sens  que  je  t'aimois,  et  mon  bras  t'assassine; 

Mon  frère  ! 


l'officier. 


Adélaïde  avec  empressement 
Veut,  Seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 

VENDÔME. 

Chers  amis^  empêchez  que  la  cruelle  avance; 
Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence  : 
Mais  non  ;  d'un  parricide  elle  doit  se  venger; 
Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger; 
Qu'elleentre. ..  Ah!  j  e  succombe,et  ne  vis  plus  qu'à  peine. 

SCÈNE    III. 

VENDOME;  ADÉLAÏDE. 

ade'laïde. 
Vous  l'emportez,  Seigneur,  et  puisque  votre  haine, 
(  Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 
Ces  affreux  sentimens  que  vous  nommez  amour?) 
Puisqu'à  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 
Veut  ou  le  sang  d'un  frère,  ou  ce  triste  hyménée... 
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Puisque  je  suis  re'duite  au  de'plorable  sort 

Ou  de  trahir  Nemours  ,  ou  de  liâter  sa  mort, 

Et  que,  de  votre  rage  et  ministre  et  victime, 

Je  u'ai  plus  qu'à  choisir  mon  supphce  et  moncrimej 

Mon  choix  est  fait,  Seigneur,  et  je  me  donne  à  vous 

Par  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  époux  : 

Brisez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère; 

De  Lille  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière  ; 

Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris; 

Je  trahis  mon  amant,  je  le  perds  à  ce  prix; 

Je  vous  épargne  un  crime,  et  suis  votre  conquête: 

Commandez,  disposez  ,  ma  main  est  toute  prête. 

Sachez  que  cette  main  que  vous  tyrannisez  .  fl 

Punira  la  foiblesse  où  vous  me  réduisez  ; 

Sachez  qu'au  temple  même  où  vous m'allez  conduire. 

Mais  vous  voulez  ma  foi,  ma  foi  doit  vous  suffire. 

Allons...  Eh  quoil  d'où  vient  ce  silence  affecté? 

Quoi  !  votre  frère  encor  n'est  point  en  liberté  ? 

VENDÔME. 

Mon  frère? 

ADELAÏDE. 

Dieu  puissant,  dissipez  mes  alarmes I 
Ciell  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes! 

vendô  me. 
Vous  demandez  sa  vie... 

ADELAÏDE. 

Ah!  qu'est-ce  que  j'entends? 
Vous  qui  m'aviez  promis... 
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V  £  N  D  Ô  ■M  E. 

Madame,  il  n'est  plus  temps. 

ADELAÏDE. 

Il n*est plus  temps!  Nemours.'... 

YEN  DÔME. 

Il  est  trop  vrai,  cruelle  ! 
Oui,  vous  avez  dicté  sa  sentence  mortelle. 
Coucy  pour  nos  malheurs  a  trop  su  m* obéir. 
Ah  I  revenez  à  vous  ,  vivez  pour  me  punir , 
Frappez  j  que  votre  main,  contre  moi  ranimée, 
Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée. 
Un  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coups. 
Oui  ;  j'ai  tué  mon  frère  ,  et  l'ai  tué  pour  vous. 
Vengez  sur  un  amant  coupable  et  sanguinaire 
Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m'avez  fait  faire. 

ADÉLAÏDE. 

Nemours  est  mort  ?  barbare!... 

VENDÔME. 

Oui  ;  mais  c'est  de  ta  main 
Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l'assassin. 
ADÉLAÏDE,  soutenue  par  Taise  ^  et  presque 
évanouie. 
Il  est  mort! 

V  END  Ô  ME. 

Ton  reproche... 

ADÉLAÏDE. 

Epargne  ma  misère  : 
Laisse-moi ,  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  faire  : 
Va  ,  porte  ailleurs  ton  crime  et  ton  vain  repentir. 
Je  veux  encor  le  voir,  l'embrasser,  et  mourir. 


354  ADÉLAÏDE    DU    GUESCLIN. 

VENDÔME. 

Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien  î  Adélaïde , 
Prends  ce  fer ,  arme-toi,  mais  contre  un  parricide. 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  j 
Que  ma  main  les  conduise. 

SCÈNE    IV. 
VENDOME,  COUCY,  ADÉLAÏDE. 
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COUCY. 

An!  ciel!  que  faites-vous? 
(  On  le  désarme.) 

VENDÔME. 

Laisse-moi  me  punir,  et  me  rendre  justice. 

ADELAÏDE,  à   CoUCy. 

V^ous ,  d'un  assassinat  vous  êtes  le  comphce? 

VENDÔME. 

IVIinistre  de  mon  crime ,  as-tu  pu  m*obéir  ? 

CO  UCY. 

Je  vous  av  ois  promis,  Seigneur,  de  vous  servir. 

VEND  ÔME. 

Malheureux  que  je  suis  !  ta  sévère  rudesse 
A  cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  foiblesse; 
ISie  devois-tu  te  rendre  à  mes  tristes  souhaits 
Que  quand  ma  passiou  t'ordoimoil  des  forfaits? 
Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère! 

COUCY. 

Lorsque  j'ai  refusé  ce  sanglant  ministère, 
Votre  aveugle  courroux  n'alloit-il  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  uue  autre  main? 


ACTE    Vj    SCÈNE    V.  355 

VENDÔME. 

L'amour,  le  seul  amour,  de  mes  sens  toujours  maître,    * 
En  m'ôtantma  raison,  m'eut  excusé  peut-être  ; 
Mais  toi ,  dont  la  sagesse  et  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions  , 
ïoi,  dont  j'avois  tant  craint  l'esprit  ferme  et  rigide, 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  I 

coucy. 
Eh  bien!  puisque  la  honte  avec  le  repentir , 
Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir, 
D'un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  ame^ 
Puisque,  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  llamme  , 
Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver, 
Je  peux  donc  m' expliquer  ,  je  peux  donc  vous  apprendre 
Que  de  vous-même  enfin  Coucy  sait  vous  défendre. 
Connoissez-moi,  Madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

(  Au  duc.  )  (  A  Adélaïde.  ) 

Vous  ,gardezvosremords;  et  vous,  séchez  vos  pleurs; 
Que  ce  jour  a  tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 
Venez ,  paroissez,  Prince,  embrassez  votre  frère. 

(  Le  théâtre  s'ouvre  ,  Nemours paroît.  ) 

S  C  È  N  E    V. 
VENDOME,  NEMOURS,  COUCY,  ADÉLAÏDE. 

adelaïde. 

Nemours  î 

VENDÔME. 

Mon  frère  ! 
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ADELAÏDE. 

Ah!  ciel! 

VENDÔME. 

Qui  l'auroilpu  penser  ? 
NEMOURS,  s'avançant  du  fond  du  théâtre, 
J*ose  eiKÎor  te  revoir  ,  te  plaindre,  et  t'embrasser. 

VENDÔME. 

Mon  crime  en  est  plus  grand,  puisque  ton  cœur  Touhlif 

ADELAÏDE. 

Coucy  ,  digne  héros ,  qui  me  donnez  la  vie  î 

V  ENDÔME. 

Il  la  donne  à  tous  trois. 

COUCY. 

Un  indigne  assassin 
Sur  Nemours  à  mes  yeux  avoit  levé  la  main; 
J'ai  frappé  le  barbare  ,  et ,  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore, 
J'ai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux, 
Sûr  que  le  repentir  vous  ouvriroitles  yeux.^ 

VENDOME. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne, 
Le  prix  que  je  t'en  dois,  c'est  de  m'en  rendre  digne. 
Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi  ; 
Mes  yeux,  couverts  d'un  voile  et  baissés  devant  toi, 
Craignent  de  rencontrer  et  les  regards  d'un  frère, 
Et  la  beauté  fatale  à  tous  les  deux  trop  chère. 

NEMOURS. 

Tons  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein?  parle. 

V  ENDÔME. 

De  me  punir  ; 


ACTE    V,    SCENE    V.  OD'] 

De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  justice  • 
D'expier  devant  vous  ,  par  le  plus  grand  supplice^ 
Le  plus  grand  des  forfaits  où  la  fatalité  , 
L'amour  et  le  courroux  m'avoient  précipité. 
J'ainiois  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle  , 
Dans  mon  cœur  désolé ,  s'irrite  encor  pour  elle  : 
Coucy  sait  à  quel  point  j'adorois  ses  appas  ; 
Quand  ma  jalouse  rage  ordonnoit  ton  trépas; 
Dévoré  malgré  moi  du  feu  qui  me  possède  , 
Je  l'adore  encor  plus...  et  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  cœur  ,  je  la  mets  dans  tes  bras  : 
Aimez-vous;  mais  au  moins  ne  me  haïssez  pas. 

NEMOURS,  à  ses  pieds. 
Moi,  vous  haïr  jamais.'  Vendôme,  mon  cher  frère  I 
J'osai  vous  outrager...  vous  me  servez  de  père. 

ADÉLAÏDE. 

Oui,  Seigneur  ,  avec  lui  j'embrasse  vos  genoux  ; 
La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous: 
Vous  me  payez  trop  bien  de  nip.  douleur  soufferte. 

VEN  DÔ?dE. 

Ah  I  c'est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perte  ! 
Mais  vous  m'apprenez  tous  à  suivre  la  vertu. 
Ce  n'est  point  à  demi  que  mon  cœur  est  rendu.  • 

{A  Nemours.) 
Trop  fortunés  époux,  oui,  moname  attendrie 
Imite  votre  exemple,  et  chérit  sa  patrie. 
Allez  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez^ 
Mon  crime,  mes  remords,  et  vos  félicités. 
Allez  :  ainsi  que  vous  je  vais  le  reconnoîtie. 
Sur  nos  remparts  soumis  amenez  votre  maître; 

3o 
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Il  est  déjà  le  mien  :  uoiis,  allons  à  ses  pieds 
Abaisser  sans  regret  nosfronts  humiliés. 
J'égalerai  pour  lui  votre  intrépide  zèle  : 
Bon  français ,  meilleur  frère  ,ami^  sujet  fidèle: 
Es-tu  content,  Coucy? 

COUCY. 

J'ai  le  prix  de  mes  soins, 
Et  du  sang  des  Bourbons  je  n'attendois  pas  moins. 


FIN    D    ADEL.AÏDE    DU    GUESCLIN. 
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